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Mifs Clarisse Harlowé à Mifs Mo 


V 


Jeudis l6 Marié 


O Ÿ Â ÿ f ^uè j’avoîs fi mal reufîi ëtt 
îh’adrejfTant à ma famille , j’ai fait utie dé- 
marche qüi vous furprendra. Ce n’efl: riéil 
moins que d’écfire a M. Solmes même. Met 
lettre eft partie , & je viens de recévoit 
fa réponfe. Il faut qu’on l’ait aidé à la faire; 
car j’ai vu un autre de fes écrits, dont lô 
It^de étoit aifez pauvre & l’orthogràphô 
déplorable. Pour l’adrelTe, je lâ crois de 
lui , & vous la teconnoîtrez , j’en fuis sure^ 
à la formule; car ce miférable eft fort fur 
•le cérémonial. Je mets fous mon enve- 
loppe une lettre que j’ai reque''dé mort 
frère, à l’occafion de la mienne à IVL Sol- 
mes. Je m’étois figuré qü^iln’étoié pasini* 
Tome IL A 


f ' I T '0 T R -R _ *'7' - " 
poflible de faire quitter à cet homme -la 
î'es vaines -pourfuite? ,•& fi j’y avois ïéufîi, 
toutes mes 'vues* «toient rempliés.-^etto 
voie méritoit du moins d’étre tentée; 
mais vous verrez que rien ne me réuflit. 
Mon frère a üop bien, pris fes mefures. - 

"A L m'e S.' ■ 


-Mercredi , Mars". - 
-Monsieur,, 

Vous ferez furpris de recevoir ime, let- 
tre de moi, & le fujet vous paroîtr'a en- 
core plus extraordinaire; mais je me crois 
juftifiée par la'néceffité de ma fituation.-; 
ainfr je. n’ai pas befoin d’autre apologie. 

. Lorfque vous avez commencé à vous 
lier avec la famille de mon père, vous 
avez trouvé celle qui vous écrit une des 
plus heureufes filles qui fût au monde , 
chérie des parens les plus tendres & les 
plus indulgens , favorifée de l’aifeétion de 
les oncles ,, honorée de l’eftime de tout 
le monde. . 

' Que la fcène eft cdiangée aujourd’hui î 
Il vous a plu de jeter fur moi un œil de 
faveur ; vous vous êtes adrefie à mes pa- 
ïens ; vos prbpofitions ont été approuvée* 
d’eux , approuvées fans me confulter , 
comme fl mon goût^& mon bonheur dei 



DE Clarisse Harxowe. ^ 
•voient être comptés pour rien. Ceux qui 
ont droit d’attendre de moi tous les de- 
voirs d’une obéiflance raifonnable , ont 
infifté fur une foumiffion- fans réfer ve. Je 
n’ai pas eu le -bonheur- de penfsr comme 
eux , & c’eft , je crois , la première fois que 
mes fentimens.ont été différens, des leurs. 
Je les ai fuppliés de me-traiter avec un 
peu d’indulgence' dans un point fi impor- 
tant pour le b^onheur de ma, vie;, mais,, 
hélas ! fans, fuccès. Alors je me fuis cru 
obligée par l’honnêteté naturelle à vous 
faire connovtre^ ma penfée,, & inême avons 
déclarer que mes affedipng, font engagées. 
.Cependant je vois , avec autant de chagrin 
que d’étonnement, qUe^vous avez perfifté 
dans .vos vues , & que vous , y perfiftez 
encore,^ V . /, : , . 

• Il feroit trop douloureux ppiur moi de 
vous en répéter ici le&.funeltes, fuites; & 
d’ailleurs ,* elles ne font que trop connues 
de vous , qui avez un fii libre, accès dans 
toute ma famille. me lei^font que 
■trop pour rhonneur'de votre propre gé. 
•nérofité & pour ma réputation.. Je fuis trai- 
tée, à caufe de vous, comnie-je ne l’avois 
jamais été,, comme on ne ma jamais cru 
digne de l’être; & la dure,. rimpolTible 
çondition'dont ils font dépendre le- retour 
de leurs bonnes grace$ , çft.que je préfère 
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à tous les autres hommes celui de tou« 
les hommes à qui mon cœurrefufe le plits 
cette préféreneej " - ' ' 

Ainfi , difgraciéè & malheureufe , le tout 
à votre occafion xS ^ar votre cruelle per- 
févérance ; je vous écris , Monfieur , pour 
vous redemander la paix de Tefprit , que 
vous m’avez dérobée , pour vous demari- 
der rafFeétîon 'de tant de chers parens , 
dont vous m’avez privée ; & , fi vous avez 
ce fond de générofité qui doit diftinguer 
tout homme , & furtout uiïgalant homme , 
•pour vous conjurer de cefferunepourfuite 
^qui a attiré tant de difgraces fur une per- 
fonne que vous faites profefTion d’eftimer. 

Si vous avez en effet quelque confidéra- 
iion pour moi -^ comme mes parens veulent 
jne le perfuader, & comme vous i’avez 
'déclaré vous - même’, n^eft-ce pas à vous 
feul, à votre ‘fcùl intérêt qu’elle fe rap- 
porte ?& peut-élle-être de quelque mérite 
aux yeux de celle qui en eft le malheureux 
objet , lorfqu’elle produit des effets fi fu- 
tieftes & fl douloureux pour 'elle? Il faut 
bien qu’elle n’ait que votre intérêt pour 
but , & non pas le mien ; & vous devez . 
fentir que, de ce côté-là, vous vous trom-. 
pez encore; car un homme prudent peut- 
il vouloir épôufer une femme qui n’a point 
wn coeur à lui donner , une femme qui ne 

W * ■* < ' 


Dii'Nzr- 



DE. Clarisse Harlowe. ç 

fauroit Teftimer , & qui ne peut faire par 
conféquent qu’une fort jnauvaife femme ? 
Quelle cruauté n’y auroit-il pas à vouloir 
faire une mauvaife femme d’une perfonno 
qui feroit toute fa gloire d’être une bonne 
éc tendre époufe ? 

Si je fuis capable de quelque difcerne- 
ment , rien ne fe reffemble moins que nos 
caraélères &nos inclinations. Toute autre 
perfonne de mon fexe vous rendra plus 
heureux que je ne pourrois faire*. Le trai- 
tement que j’efluie, & l’opiniâtreté ,puif- 
qu’on lui donne ce nom, avec laquelle 
j’y réfifte , doivent fuffire pour vous en 
convaincre , quand je n'aurois pas à don- 
ner de cette obftination prétendue une 
aulÏÏ bonne raifon que l’impoffibilité d’ac- 
cepter un mari que je ne puis eftimer. 

Mais , Monfieur , fi vous ne vous fentez 
pas afiez de générofité pour vous défifter 
de vos pourfuites par confidération pour 
moi , fouffrez que , pour l’amour de vous- 
même& dç votre proprebonheur, je vous 
demande la grâce de renoncer à moi , & 
de placer vos afieélions dans quelque objet 
qui le mérite mieux. Pourquoi voudriez- 
vous me rendre miférable fans être vous- 
même heureux ? (Ç) Par ce facrificç , vous 
ferez tout cç qui dépend maintenant de 
vous pour me faire rendre l’alfecfion dç 
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mes parens , & fi ce moyen réuffit , vous 
me replacerez dans rheiireufe iituation 
où vous m’avez trouvée. (S ) Vous pou- 
vez dire à ma famille que , n’ayant aucun 
efpoir,fi vous avez la complaifance d’em- 
ployer ce terme , de faire imprelTion fur 
mon elprit (réellement, Monfieur , il n’y 
a point de vérité qui foit plus certaine ) , 
vous êtes réfolu de ne plus penfer à moi , 
de tourner vos vues d’un autre côté. En 
vous reqdant à ma prière , vous acquerrez 
des droits à ma reconnoilTance , qui m’o- 
bligeront d’étre toute ma vie , 

Votre très-humble fervante, 

Clarisse Harlowe. 

A Mifs CLARISSE HARLOWE; 
delapartde fon très-humble Jerviteur^, 
Tres-chère Miss , 

Votre lettre a produit fur moi un effet 
tout contraire à celui que vous paroifTez 
en attendre. En me faifant l’honneur de 
m’apprendre votre difpofition, elle m’a 
convaincu plus que jamais de l’exceUence 
de votre caraétère. Donnez à ma recher- 
che le nom d’intérêt propre , ou tout au- 
tre nom , je fuis réfolu d’y perlifter, & je 
Jîi’eftimerai heureux fi , à force de pa- 
tience , de perfévérance & de dévouement 
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DE Clarisse Harlowe. i 
ferme & inaltérable , je puis furmonter en- 
fin les difficultés que je trouve devant moi. 

Comme vos bons parens fvos oncles & 
tous vos proches ont décidé 'abTolunient 
que v-ous n’aurez jamais M. Lovelace , s’ils 
peuvent l’empêcher, & que je fuppofe 
qu’^il n’y en a point d'autre dans mon che- ' 
min , j’attendrai patiemrhent la fin de cette 
affaire. Je vous en demande pardon, très- 
chère Mifs ; mais vouloir que je renonce à > v 
la pofTefilon d’un tréfor ineftim’able , pour 
rendre un autre heureux , & pour lui faci- . ! 

liter les moyens de me fupplanter , c’eft ' 

comme fi quelqu’un venoit me prier d’être 
aflez généreux pour lui donner toutes mes 
richeffes , parce qu’elles feroient nécelTai- 
res à fon bonheur. 

Je vous demande pardon èncore . une 
fois , chère Mifs ; mais je fuis réfolu de 
perfévérer , quoique je fois bien fâché que 
vous ayez à fouffrir à mon occafîon , 
comme vous me faites l’honneur de me 
'le dire. Avant le bonheur de vous voir j 
je n’avois pas encore vu de femme que 
j’euffe pu aimer ; & tant qu’il me reliera 
de l’efpérance, & que vous ne ferez point 
à quelque homme plus heureux , je dois 
être & ferai votre fidelle & obéilfant admi- 
rateur, 

Roger Solmes. 


M,. J A M E s H A R L 0 W E, 
à Mifs CLARISSE. 

J 6 Mars. 

La belle imagination qui vous a pafTé 
par la tête ! d’écrire à M. Solnies pour lui 
perfiiader de renoncer à fes prétentions 
fur vous : de toutes les belles idées roma- 
nefques où votre efprit s’eft déleété , c’eft 
alTurément une des plus extraordinaires, 
JVlais , pour ne rien dire de ce qui nous a 
tous remplis d’indignation contre vous 
(j’entends i’aveu que vous faites de votre 
prévention en faveur’d’un infâme , & votre 
impertinence fur mon compte & fur celui 
de vos oncles , dont l’un , mon enfhnt , 
vous a poulfé une botte aifez vive ) , 
comment pouvez-vous attribuer à M. Sol- 
ïnes le traitement qui vous arrache des 
plaintes fi amères? Vous favez fort bien , 
petite folle que vous êtes , que c’eft votre 
paffion pour Lovelace qui vous attire tou„ 
tes ces peines, & qu’il falloit vous y at- 
tendre , foit que M. Solmes vous fît pu 
non , l’honneur de penfbr à vous, 

Comme vous ne pouvez nier çette vé- 
jfitéi çonfidérez , jolie petite caufeufe , 
( fi votre çœur, tout malade d’amour'', 
VOUS permet encore de confiderer quelque 
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DE Clarisse Harlowe. V 

chofe)quelle belleapparence vosplaintesde 
nous , & vos accufations contre M. Solmes 
ont à nos yeux. De quel droit, 's’il vous 
plaît , demandez - vous à M. Solmes de 
vous reftituer ce que vous nommez votre 
ancien bonheur (. bonheur de nom pour 
vous ; car fi vous aviez cette idée de notre 
amitié, vous vous emprefieriez de vous 
la rendre vous-même) , lorfque ce retour 
dépend de vous ? Ainfi , Mifs bel efprit , 
plus de ces ligures pathétiques , ou placez- 
les plus à propos. Prenez pour principe , 
que , foit que vous ayez M. Solmes ou non, 
vous n’aurez jamais les délices de votre 
cœur , ce vil libertin de Lovelace , fi votre 
'père & votre mère, vos oncles & moi 
nous pouvons l’empêcher. Non , ange 
tombé, vous ne donnerez point à votre 
père êt à votre mère un fils , ni à moi un 
frère de cette efpèce , en vous donnant à 
vous - même un fi infôme débauché pour 
mari. Ainfi , nç tourmentez plus votre 
cœur pour lui , & ne tournez plus vos 
penfées vers cet objet , fi vous vous pro- 
pofez d’obtenir jamais le pardon, les bon»- 
nés grâces & la moindre eftime de votre 
famille, & furtout de celui qui fe dit en* 
çpre votre frère. ' 

J AMES Ha R LO VrÈ, ^ 
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P. S. Jeconnoisles rufes de votre beau 
talent épiftolaire. Si vous m’envoyez une 
réponfe à celle-ci , je vous la renverrai fans 
î’ouvrir, parce que je ne veux point per- 
dre le. temps à difputer . avec votre pen- 
verfité fur des points 11 clairs. Une fois 
pour toutes , j’ai voulu vous redrelfer fur 
jlU Solmes , que je crois fort blâmable de 
fe troubler la tête à votre fujet. 


LETTRE IL 

M. Love LACE à M. Belfori?,’ 

Vendredi, 1“^ Mars, 

3^ E reçois , mes enfans , avec beaucoup 
de plaifir les joyeufes affurances de votre 
loyauté & de votre amitié. Que nos prin- 
cipaux amis & les plus dignes de notre 
■ confiance , ceux que j’ai nommés' dans ma 
dernière lettre, foient ^informés de mes 
fentimens. 

Pour toi , Belford , je voudrois t’avoir 
ici le plutôt qu’il te fera polfible. Je crois 
que je n’aurai pas fitôt befoin des autres ; 
ce qui n’empêche pas qu’ils ne puilfent 
vçnir chez Milord M Je dois m’y reii- 
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DE Clarisse HarlO^e. ii 

dre auffi, non pour les recevoir, mais pour 
tranquiilifer mon onde , & raffurer qü"il 
n’y a point de nouveau malheur en cam- 
pagne qui puifle demander fon entremife. ^ 
Mon intention eft de t’avoir ici conftam- 
ment auprès de moi, non pas pour ma 
fureté :1a famille feit beaucoup de bruit, ’ 
mais n’ofe rien de plus. Elle aboie de loin. 
Mais je veux t’avoir pour mon amufe- 
ment. Tu m’entretiendras des bons auteurs 
latins & anglois, pour garantir de létargie 
un efprit malade d’amour.. . • ; - • • 

Je fuis d’avis que tu viennes dans ton 
vieil uniforme ; -ton valet , fans livrée , & 
fur un pied de, familiarité honnête- avec 
toi. Tu le feras paffer pour un parent éloiw 
giié , à qui tu cherches à procurer del’emi 
ploi par ton crédit là-haut; à la cour j’en- 
tends, tu t’imagines bien que je 'ne parle 
point du ciel. Tu me- trouveras dans un 
petit cabaret à bière, (Ç) qu’on veut bien 
appeler ici une auberge, . à l’enfeigne. du 
cerf blanc, cruellement ‘bleffé, mais uni- 
quement par l’injure du temps (4) , dans 
un mauvais village à cinq milles du châ- 
teau d’Harlowe ; tout le monde connoife 
ce château d’Harlov/e, car il eft forti du 
flimier , comme Verfailles depuis un temps 
qui n’eft pas immémorial. Tous -les pauvres 
gens ie connoilfent encoie mieux i, mais, 

N . 
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feulement depuis peu d’années , qu’on y 
a vu paroitre un certain ange parmi leà 
enfàns des hommes. 

Mes hôtes font des gens pauvres , mais 
honnêtes. Ils fe font mis dans la tête que 
je fuis un homme de qualité qui a quelque 
raifon de fe déguifer; & leurs refpeéts 
n’ont pas de bornes. Il y a dans la maifon 
une vive & jolie petite créature , qui a feS 
dix-fept ans depuis fix jours. Je l’appelle 
mon bouton de rofe. Sa grand-mère ( car 
elle n’a plus de mère ) eft une bonne vieille 
femme , aulfi agréable qu’on en ait jamais 
vu remplir un fauteuil de paille dans le 
coin d’une cheminée , & qui m’a prié fort 
humblement d’être pitoyable pour fa petite 
fille. Voilà comme il faut s’y prendre avec 
moi. Combien de jolies petites créatures 
me font palfées par les mains , que j’aurois 
épargnées , fi l’on eût reconnu mon pou- 
voir, & imploré à temps ma clémence ! 

debellarefuperhos (*) fer oit ma 
dévife , Il j’en avois une nouvelle à choifir. 

Cette pauvre enfant eft: d’une fimplicité 
qui te plaira beaucoup. Toute humble , 
toute officieufe , l’innocence même. Je 
l’aime pour ces deux qualités , & même 
pour fon innocence. Elle fera ton amufe- 


^ Do7nper les rebelles, vers de Virgile. 
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î)E Clarisse Harlowe. i? 
ïïient , tandis que je ferai à combattre le 
mauvais temps & à roder furtivement au- 
' tour dés murs & des enclos du château 
d’Harlowe. Tu auras le plaifir de lire dans ' 
fon ame fimple , tout ce que les femmes 
du haut étage ont appris à cacher , pour 
fe rendre moins naturelles , & par confé- 
quent moins aimables. 

Mais je te charge ( &tu ne feras pas ce ' 
que je ne me permettrois pas à moi-mémc 
pour le monde entier ) , je te charge , dis- 
je, de refpeder mon bouton de rofe. C’eft 
la feule fleur odoriférente qui fe fcrit épa- 
nouie depuis dix ans aux environs de ma 
demeure , & qui s’y épanouira d’ici à dix 
ans ; car ma fervitude aduelle m’a laifle 
le temps de prendre de bons mémoires 
fur le palfé & fur l’avenir* 

Je ne nie fouvîens pas d’avoir jamais été- 
honnête fl long-temps depuis mon initia- 
tion. Il m’importe de l’être. On peut dé- 
couvrir tôt ou tard le lieu de ma retraite ,* 
& l’on s’imaginera que c’étoit mon bouton 
de rofe qui m’y avoit attiré. Un témoignage 
favorable de la' part de ces bonnes gens 
luiflt pour établir ma réputation. Car oii 
peut affirmer avec ferment que la parenté 
de la grand-mère avec mon bouton rofe 
cft bien réelle & bien vraie : & le père eft 
un pauvre & honnête payfan qui n’a dç 
T’orne IL B 
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joie que dans fon bouton de rofe. Ah î 
'Belford ! je te le répète , épargne ( car je 
te laiiferai.fouvent'feul avec elle , ) épargne 
mon. bouton de rofe. Obferve avec mon 
bouton de rofe, une règle que je n’ai ja- 
mais violée , fans qu’il m’en ait coûté de 
longs regrets : c’eft de ne pas ruiner une 
pauvre hile, ( Ç ) qui n’a d’autre fupport 
que fa fimplicité & fon innocence , qui n’a 
qu’une chétive fortune, incapable de la 
mettre à couvert des mépris infultans de 
tant d’ames plus méprifables que la fienne, 
& des horreurs de l’indigence. Une pauvre 
infortunée de fon efpèce ne fait que gémir 
en fecret fur fon . malheur ; &, peut - être 
qu’à la hn , pour fe dérober aux traits en- 
venimés des.. langues médifantes , le dé- 
fefpoir la portera à fe précipiter dans quel- 
que torrent' homicide ou k, terminer fes 
infortunes par le 'nœud fatal de fa jarre- 
tière première tentative , j’imagine , qu’ef. 
faya contre fes jours une amante abandon- 
née. Mon bouton de rofe n’appellera point 
les attaques : .elle.ne prendra avec toi au- 
cun air de fuffifance & de, |)réfomption , 
aucune précaution d’une défiance qui te 
foupqonne , efpèce d’agacerie qui te pro- 
voqueroit indiredement à armer contr’elle 
tout ce que tu peux machiner de fraudes 
& d’artihces. Sans aucune défiance du dan* 
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DE Clarisse Harlowe. iç 
gcr , là gorge de l’agneau iroit fe placer 
d’elle - même fous le couteau ! Ah , Bel- 
ford, ne fois pas le boucher de mon 
agneau ( S ) ! 

Garde-toi de Têtre pour une autre ‘rai- 
fon que je vais te donner. Ce jeune cœur 
eft touché d’amour. Son tendre fein pal- 
pite d’une paffion dont elle n’a pas encore > 
îu trouver le nom. J’ai furpris , un jour , 
fes yeux fuivant un jeune apprenti char- 
pentier , fils d’une veuve fa voifinc , qui , 
pour m’exprimer dans fon idiome , de- 
meure à la petite maif on blanche de Vau- 
tre côte de la rue. C’eft un afîêz joli gar- 
çon, qui peut avoir trois ans plus qu’elle. 

La fociété de leurs jeux leur avoit 
caché jufqu’à leurs quinze & dix-huit ans , 
qu’il fe formoit entr’eux un lien plus inti- 
me , & fous ce voile , leurs cœurs s’étoient 
de plus en plus rapprochés , comme à leur 
infçu (S)* Je n’ai pas été long -temps à 
remarquer que leur amour eft réciproque. 

Voici mes preuves. Un embarras & une 
révérence qui ne manque jamais à l'inftant 
que le garçon apperçoitfa jolie maitrelfe; 
le foin de fe retourner fouvent , à rnefure 
qu’il s’éloigne , pour faluer des yeux ceux 
de la belle , qui le fuivent , & lorfqu’il 
tourne un coin de rue, qui va lui dérober 
là vue 5 la moitié de fon corps qui s’avance , 

B ij 

Digilized hy ^^oogli 
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encore enfe courbant, pour ôter fon cha- 
peau & la faluer encore une fois plus bas 
qu’ auparavant. J’étois un jour derrière elle, 
fans qu’elle m’eût appercu. Elle lui répon- 
dit par une profonde révérence , & par 
un foupir que Jean étoit trop* loin pour 
entendre. Heureux coquin ! dis-je en moi- 
même. Je me retirai, & mon bouton de 
rofe rentra d’un pied léger , comme fi , de 
l’avoir vu feulement , fans fe parler , eût 
fuffi pour la rendre contente , & qu’elle 
n’eut rien défiré de plus. 

J’ai examiné fon petit cœur. Elle m’a 
fait Ton confident. Jean Barton lui plairoit 
alfez, m’a -t- elle avoué, & Jean Barton 
lui a dit qu’il l’aimeroit plus que toutes les 
autres filles du village. Mais hélas ! il n’y 
faut pas penfer. Et pourquoi? lui ai-je de- 
mandé. Elle ne fait pas , m’a-t-elle répondu, 
avec un foupir ; mais Jean eft neveu d’une 
tante qui lui a promis cent guinées à la 
fin de fon apprentiffage ; & fon père à elle 
ne peut donner que fort peu de chofe pour 
rétablir. Et quoique la mère de Jean dife 
qu’elle ne fait pas où fon fils pourroit 
trouver une fille plus jolie & de meilleure 
famille; cependant, a -t- elle ajouté avec 
un autre foupir , à quoi fervent les dif. 
cours,? Je ne voudrois pas que Jean fût 
pauvre & malheureux pour l’amour de moi. 
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- Car , quel avantage m’en reviendrait - il , 
Monfieur , vous le favez. 

Que ne donnerois-je pas , Belford > ( car, 
Dieu me damne! je crois que mon ange 
me réformera , fi l’implacable folie de fes 
parens ne nous perd pas tous deux ) que 
ne donnerois-je pas pour avoir un cœur de 
k même bonté & de la même innocence 
que celui de Jean ou de mon bouton de 
rofè. 

Je fais que j’ai un diable de cœur qui 
n’eftpètrî que de méchanceté, & que j’ai 
reçu tel de la nature , je crois. Quelque- 
fois à la vérité il s’y élève "un bon mou- 
I Tement,-mais qui expire auffi-tôt. Un 
amour pour l’intrigue! une invention pour 
les noirceurs ! un plaifir d’orgueil à triom- 
pher! une fortune qui encourage & fécondé 
tous mes goûts ! Et une force de conflitu- 
tion! que fert de le déguifer ? Jen’aurois 
encore été qu’un vaurien , quand je ferois 
né un valet de charrue. 

(Ç) M.ais le diable eft dans le fexe : fans 
cefle il vous égare dans la voie de perdi- 
tion. Quel "homme, après une première 
faute commife avec lui , recouvra jamais 
fa. vertu ? Et cependant fans la vertu , 
dont nous autres libertins conlpirons fans 
çeiTe la ruine , quelle fubftance y a - 1 - il 
même dans les dernières faveurs de ce fexe 
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maudit? Les attaques & l’attente font bien 
une forte de plailir; la réflexion & le fou- 
venir en donnent encore, fi le cœur eft 
bien endurci contre le remords d’une faute 
commife ; mais la jouiffance , en bonne 
foi , qu’eft - ce que c’eft ? Et cependant 
comme elle efl le vœu de la nature , on 
n'efl: pas fatisfaic fans elle. — Vois quelles 
graves réflexions produit un fujet inno- 
cent (S). , . 

Je trouve quelque fatisfaction à penfer 
que la réforme ne m’efl: pas impoflible. 
Mais alors , mon ami , il me faudroit voir 
un peu meilleure compagnie; car il eft 
certain que nous ne faifons enfemble que 
nous endurcir dans le vice. Ne t’àlarme 
pas mon enfant. Tu auras du temps de 
refte , toi & tes camarades , pour choifir 
un autre chef ; & je me figure que tu fe- 
ras l’homme qui leur convient. 

En même-temps , comme c’eft ma règle, 
lorfque j’ai commis une aélion bien noire , 
de faire quelque bien par voie d’expiation, 
& que je me crois là-deffus fort en arrière^ 
je fuis dans le deffein, avant que de quit- 
ter ce canton , ( j’entends le quitter avec 
fuccès , fans quoi , fuivant une autre règle, 
je ferai du mal au double , par voie de 
vengeance , mais janiais à mon bouton de 
rofe) de joindre aux cent giiinécs de la 
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tante de Jean , cent autres guinées , pour 
faire le bonheur de ce couple innocent. 
Ainfi , je te le répète une fois & cent fois , 
refpecT;e mon bouton de rofe. 

Je fuis interrompu. Mais dans un mo- 
ment, une fécondé lettre, & les deux par- 
tiront enfemble. 


LETTRE III. 


M. Lovelace à M. Belford. 

jÀ. VEC le fecours de mon vigilant efpion, 
je fuis aufli bien informé de la plupart des 
démarches de ma charmante , que de tous 
les mouvemens du refte de la famille. C’ell 
un plaifir délicieux pour moi de me repré- 
fenter ce coquin carefl'é par les oncles & le 
neveu, & initié dans tous leurs fecrets , 
tandis qu’ü ne fuit avec eux que ma ligne 
de direâion. Je lui ai recommandé, fous 
peine de perdre la penfion que je lui fais 
chaque femaine, & ma protection pour 
l’avenir , de fe conduire fi bien que ni ma 
charmante , ni perfonne, de la famille ne 
puillè le foupqonner. Je lui ai dit qu’il pou- 
voit îivoir les yeux fur elle lorfqu elle fort 
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ou qu’elle entre , mais feulement pour 
écarter les autres domeftiques du chemin 
qu’elle prend, & qu’il devoit éviter fa vue 
lui - même. Il a dit au frère que cette 
chère créature avoit tenté de l’engager , 
par un préfent ( qu'elle ne lui ajamais of- 
fert') à fe charger pour Mîfs Howe d’une 
lettre , {qui ne fut jamais écrite ) avec une 
inclufe, (qui difoit-il, pou voit être pour 
moi ) & qu’il s’en étoit excufé ; mais qu’il 
demandoit en grâce qu’elle ne sût jamais 
qu’il l’eût trahie. Cette fauffe confidence 
lui a valu un miférable fcheling , & de 
grands applaudilTemens. Elle a été fuivie 
d’un ordre à tous les domeftiques de re- 
doubler de vigilance , dans la crainte que 
la belle ne trouve quelqu’autre voie pour 
faire palfer fes lettres. Une heure après , 
on a chargé mon agent de fe préfenter fur 
fon paftage; & en lui témoignant qu’il fe 
répent de l’avoir refufée , de lui offrir fes 
fervices & de porter fa lettre. Alors il rap- 
portera qu’elle a refufé de les lui confier. 

Ne vois - tu pas à combien de bonhes 
, fins cet artifice peut conduire ? Première- 
ment , il affure à ma belle , fans qu’elle le 
fâche elle-même , la liberté qu’on lui laiffe 
de fe promener feule au jardin ; car voilà 
tous fes parens convaincus que , depuis 
qu’ils lui ont enlevé fa fervante , il ne lui 
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refte aucun moyen de faire fortir fes l.et' 
très. Autrement, fe feroit-elle expofée à 
tenter un valet qui n’étoit pas dans fon 
fecret ? Ainfî fa correfpondance avec Mifs 
Howe comme avec moi eft parfaitement à 
couvert. 

En fécond lieu , il me- donnera peut-être 
le moyen de me procurer une entrevue 
fecrète avec elle ; & j’y penfe fortement, 
de quelque manière qu’elle puiffe le pren- 
dre. J’ai découvert par mon efpion , qui 
peut tenir tous les autres domeftiques à 
l’écart, que chaque jour, matin & foir , 
elle fe rend au bûcher ^ alfez éloigné de 
h raaifon , fous le prétexte d’aller voir 
une volière où elle nourrit des pintades , 
qui lui font venues de Ion grand-père & 
auxquelles elle eft, par cette raifon , fort 
attachée. J’ai de bons mémoires fur tous les 
pas qu’elle.y fait ; & comme elle m’a con- 
fefté elle-même, dans une de fes lettres , 
qu’elle entretient un commerce fecret 
avec Mifs Howe , je préfurae que c’eft par 
cette voie. 

. L’entrevue que je médite me fera obte- 
nir, ou je fuis trompé, fon confentement 
pour bien d’autres faveurs de la même 
nature. Si ce lieu où je m’attends à la voir, 
ne lui plaifoit pas, je fuis en état de l’ac- 
compagner , lorfqu’ellc me l’aura permis . 
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dans une forte de verger dans le goût 
Hollandois , qui règne le long du' mur. Mon 
inftrument, le fufdit Jofepli Léman, m’a 
fourni le moyen de me procurer deux clefs 
de la porte du jardin , ( dont quelques bon- 
nes raifons m’ont porté à lui laifTer l’une) 
laquelle porte ouvre du côté d’un épais tail- 
lis , où la tradition du pays , parmi les do- 
meft.iques,eft qu’il revient des efprits, parce 
qu’on y trouva un homme pendu , il y a 
environ vingt ans. Cette porte eft affurée 
par un verrouil du'coté du jardin ; mais 
dans l’occafion Jofeph lèvera l’obUacle. 

Il a fallu lui promettre , fur mon hon- 
neur , qu’il n’arrivera de ma part aucun 
malheur à fes maîtres. Le coquin m’af. 
fure qu’il les aime, mais que me connoiC- 
fant pour un homme d’honneur , dont il 
fait que l’alliance ne peut être qu’avanta- 
geufe pour la famille , comme tout le 
monde le reconnoîtra, dit-il,‘lorfque les 
préjugés feront détruits , il ne fait pas dif- 
ficulté de me rendre fervice; fans quoi, 
pour le monde entier , il ne voudroit pas 
fe charger d’un tel rôle. Il n’y a point de 
fripon qui n’ait pour l’être une exeufe en, 
réferve ,à donner à fa confcience. Quel 
hommage à la probité ! de voir que les 
plus fcéiérats y prétendent, dans le temps 
même qu’ils fe livrent à des actions qui les 
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DE Clarisse Harlowe. tt 
feront peut-être paffer pour tels aux yeux 
de tout le monde , & à leurs propres yeux. 

Mais que prétend cette ftiipide. famille , 
en me jetant dans la néceflité d’avoir re- 
cours à cette multiplication de machines? 
Mon amour & ma vengeance prennent lé 
delTus tour-à-tour. Si Tamour échoue , la 
vengeance me confolera. Ils la fentiront , 
j’en iure par tout ce qu’il y a de facré , 
fallût-il m’exiler de ma patrie pour le refte 
de mes jours. ' ' 

Je me jetterai aux pieds de ma divinité , 
tentative que j’ai déjà voulu' effayer deux 
fois fans fuccès. Je connoitrai alors quel 
fond j’ai à faire fur fes fentimens. Si je 
n’étois arrêté par cette efpérance, jeferois 
tenté de l’enlever. Un fi beau rapt eft digne 
de Jupiter même. 

Mais je ne veux mettre que de la dou- 
ceur dans tous mes mouvemens. Mon 
abord fera tout refped, & le refpeét ira 
même jufqu’à l’adoration. Sa main con- 
noitra feule tout le feu de mon-cosur,- par 
l'impreffion de mes lèvres , de mes lèvres 
tremblantes ; car je fuis sûr qu’elles trem- 
bleront réellement , quand je ne.ferois pas 
réfolu de le feindre. Mes foupirs feront 
aufli doux que les foupirs de mon tendre 
bouton de rofe. Je l’inviterai à la confiance 
par mon humble foumiilion. -Je ne tirerai 
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aucun avantage de la folitude du lieu. Tous 
mes foins tendront à diiliper fes cTaintes , 
à lui perfuader qu’elle peut fe repofèr i 
1-avenir fur ma délicatefle & fur mon hon- 
neur. Mais je me permettrai quelques lé- 
gères plaintes, fans la moindre menace 
contre ceux qui ne celfent point de m’en 
« faire. Mais , Belford ! tu te figures bien que 
c’ ell: pour imiter le lion de Dryden , c’eft- 
à - dire , pour m’affurer la proie de mon 
amour, ou lâcher la bride à ma vengeance, 
fur mes indignes chalfeurs (*). ’ 


C ] ( Ç ) Ne vous rafliirez point s’il force 
ail filence fon relTentiment profond ; qui fait 
taire fa plainte , médite la vengeance. Tel le 
lion qui dort , ou feint de dormir ,• en atten- 
dant fa proie : polir attirer à fa porte'e fon en- 
nemi fans foupçon , il étouffe fes rugifTemens , 
& cache fa griffe contraélée : mais au moment 
que trouve fa fureur , foudain il fe relève dans 
la rage &• s’élance : il paffe & épargne le foible 
vulgaire terrafle par la peur , & fond fur les 
chaÎTeurs , qu’il déchire en monarque furieux. 


• LETTRÉ 






De Clarisse Harlowe. 


LETTRE IV. 

Mifs Clarisse Harlowe à Mifs Howe. 

> • I 

Scanedî au foir i8 Mars, 

3^’ A I penfé mourir de frayeur. J’en fuis 
encore hors d’haleine. Voici l’occafion. 
J’étois dcfcendue au jardin , fous mes pré- 
textes ordinaires, dans Fefpérance de trou- 
ver quelque chofe de vous au dépôt. Le 
chagrin de n^y rien appercevoir m’alloit 
faire fortir du bûcher, lorfque j’ai entendu 
conlme remuer quelqu’un derrière une pile 
de bois. J’ai été extrêmement furprife. 
Mais- je l’ai été bien davantage à la vue 
d'un homme qui s’eft montré tout d’un 
coup à moi au fond du bûcher. Ah ! me 
fuis-je dit aulTitôt, voilà le fruit d’une 
correfpondance illicite ! 

! Au moment que je Fai apperqu , il m’a 
conjurée de n’être point effrayée; & s’ap- 
prochant plus vite que je n’ai pu le fuir , 
il a ouvert un grand manteau qui m’alaiflc 
feconnoitre , qui? Eh ! quel autre que M. 
Lovelace? 11 m’auroit été iihpoflible de 
crier, quoique je l’aie tenté^,& quand j’'ai 
'découvert que c’étoit un hornme , & quandi 
'-'Tome IL C • " " 
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j'ai reconnu qui c’étoit: mais la voix m*a- 
voit abandonné ; &fije n’avois faifi une 
étaie qui fou tient le vieux toit, je ferois 
tombée fans connoiffance. 

Jufqu’à préfent, comme vous favez, je 
Tavois tenu dans un jufte éloignement. 
Mais en reprenant mes efprits , jugez 
quelle doit avoir été ma première émotion,' 
lorfqiie je me fuis rappelé fon caraélère 
fur le témoignage de toute ma famille ; 
fon efprit entreprenant; & que je me fuis 
vue feule avec lui, dans un lieu fî voifin 
d’un chemin détourné, & fi éloigné du 
château. 

Cependant fes manières refpeétueufes 
ont bientôt dilTipé cette crainte , mais pour 
fiûre place à une autre, celle d’être ap- 
perque avec lui , & de voir bientôt mon 
frère informé de l’aventure. Les confé- 
quences naturelles, s’il n’y avoit pas de 
plus grands malheurs encore à redouter 
s’oifroient en foule à mon imagination ; 
une prifonplus étroite , la celfation abfolue 
de notre correfpon dance, & un prétexte 
affez vraifemblable pour les plus violentes 
contraintes. D’un côté comme de l’autre, 
rien alfurément ne pouvoir juftifier M. 
Lovelace d’une entreprife fi hardie. 

Auifitôt donc que j’ai eu la force de par- 
ler, je lui ai fait conno;tte avec la pluft 
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DE Clarisse Harlowe. 27 
five chaleur combien je me tenois’ offen- 
fée; je lui ai reproché qu’il lui importoit 
peu de m’expofer au reffentiment de tous 
mes parens , pourvu que fon impétueufe 
humeur fût fhtisfaite, & je lui ai commandé 
de fe retirer fur-le-champ. Je me retirois 
moi-même avec précipitation, lorfqu’il s’eft 
jeté à genoux devant moi , en me conju- 
rant de lui accorder un feul moment. I| 
m’a déclaré qu’il ne s’étoitrendu coupable 
de cette témérité à mes yeux que pour en 
éviter une beaucoup plus grande; en un 
mot qu’il ne pouvoit fupporter plus long^ 
temps les infultes continuelles qu’il rece,- 
voit de ma famille , avec l’idée qu’il avoit 
fait fl peu de progrès dans mon eftime , 
qu’il ne pouvoit fe promettre d’autre fruit 
de fa patience que de me perdre pour tou- 
jours , & de fe voir plus infulté que jamais; 
par ceux qui triompheroient de fon cha- 
grin. 

Il a, comme vous favez, les genoux 
fortfouples. Vous m’avez dit que c’eft une 
de fes rufes d’olfenfer fouvent dans des 
chofes légères pour montrer fon adrelfe à 
fe juftiiier. 

11 a continué avec la même vivacité ; 
fes craintes étoient qu’un naturel auïïi 
doux, aufli obligeant qu’il prétend que le 
mien l’eft pour -tout le monde, excepte 
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pour lui, & mes principes d’obéilTance', 
qui me portent à rendre ce que je crois de- 
voir aux autres, f^ns confulter s’ils me ren- 
dent eux-mêmes ce qu’ils me doivent,ne 
fufient employés contre moi en faveur d’un 
homme fufcité , en par.de pour fe venger 
fur moi de la diftinêlion enviée avec la^ 
quelle j’ai été traitée par mon grand-père 
en' partie pour fe venger fur lui de ce qu’il 
avoit accordé la vie à une perfonne qui 
auroit voulu lui ôter la Tienne , & qui cher- 
choit préfentement àlui ôter des efpéran- 
ces qui lui étoient beaucoup plus chères 
que fa vie. 

J e lui ai répondu qu’il pouvoit s’aflurer 
que la rigueur qu’on employoit avec moi 
ne produiroit rien moins que l’efiFet qu’ori 
s’en étoit promis ; que , malgré la fincérité 
avec- laquelle je pou vois dire que mon in- 
clination étoit toujours pour le célibat > 
& lui déclarer particulièrement que, fr mes 
parens mé difpenfoient d’époufer l’homme 
qui me déplaifoit, ce ne feroit pas pour 
en prendre un qui leur déplût. .... 

Il m’a interrompue ici en me deman- 
dant pardon de fahardieffe , mais pour me 
dire qu’il ne pouvoit retenir les marques 
de fon défefpoir , lorfqu’après tant de preu- 
ves de fa refpectueufe paillon , il m’enten- 
doit Et je vous -prie , Monüeur ^lui ai- 

I ' 


ce, 

de- 

ren- 

,ne 

d’im 

n£;er 

cia- 

■cre', 

qu’ii 

: qui 

cher- 

icran- 

hères 

ilîurer 
;c mol 

icente 

DU lu* 
libat, 
fuiies 
oiurue 
ipour 

eniau- 
UT me 
jrqijes 

tprcu- 
enteu* 
lui ai* 


«y ^ ^ ^ ^ 
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je dit , permettez-moi de vous interrom-T 
preà mon tour, pourquoi ne faites - vous 
pas valoir en termes encore plus clairs 
l’obligation que cette paffion fi vantés 
m’impofe ? pourquoi ne me déclarez-vous^ 
pas en termes pofitifs qu’une perfévérance 
que je n’ai pas défirée , & qui me met aux 
mains avec toute ma famille , eft un mé- 
rite qui me rend coupable djngratitude , 
lorfque je n’y réponds pas comme, vous 
femblez le défirer ? - ; ' - . 3' 

Je devois pardonner , a,-t-il repris , fi lui *• 
qui ne prétendoit qu’à un mérite de coni^ 
paraifon , parce qu’il étoit perfuadé qu’il 
n’y avoit point d’homme . au monde qui 
fût digne de moi, il avoit eu la préfonip- 
tion d’efpérer un peu plus de part à ma 
faveur qu’il n’en avoit encore obtenu ^ 
lorfqu’on lui avoit donné pour coiicurrens 
des Symmes & des Wierleys , ét en der- 
nier lieu , un reptile àuffi méprifable que 
ce Solmes. A l’égard 'de fa perfévérance , il 
feconnoilToit qu’il lui étoit impolTible de 
s’en défifter ; mais je devois convenir aulfî 
que , quand il n’exifteroit pas , les offres de 
Solmes étoient telles , que je me ferois 
trouvée engagée dans les mêmes difficul-. 
tés avec ma famille: il prenoitpar confé-, 
quent la liberté de me dire que , loin de 

tes' augmenter en pisrquant des bontés" 
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Çour lui , c’étoit le moyen le plus propre 
a m*en affranchir. Mfes parens avoient con- 
duit les chofes au point (& cela n’eftque 
trop vrai ) qu’il m’étoit impoffible de les 
obliger , qu’en me facrifiant moi-méme à 
Solmes. Ils fentoient d’ailleurs parfaite- 
ment la différence qu’ils dévoient mettre 
entre Solmes & lui : l’un , ils fe flattoient 
de le conduire à leur gré ; l’autre étoit ca- 
pable de me défendre contre toutes fortes 
d’infultes , & comptoit , entre fes efpéran- 
ces , des perfpeftives -toutes naturelles , 
fort fupérieures aux folles idées de mon 
frère pour l’acquifition d’un titre. 

Comment cet homme - là , ma chère , 
eft-il ü bien inftruit de toutes nos misètes 
domeftiques ? Mais je fuis bien plus éton- 
née qu’il ait pu connoître le lieu où il m’a 
fcrprife,’& le moyen de m’y rencontrer. 

‘ • jyion inquiétude me faifoit trouver les 
momens fort longs , d’autant plus que la 
nuit s’approchoit. Cependant U ne m’a pas 
été poflible de me délivrer de- lui , fans en 
avoir entendu bien davantage. 

' Comme ' il efpéroit fe voir quelque' jour 
le plus heureux de tous les hommes , if 
m’affuroit qu’il avoit tant d’égards pour 
ma réputation , que , loin de me propofef 
aucune démarche qui- put m’être repro- 
chée 3 ü ne les condamnoit pas rnoins qua 
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moi, quelque favorables qu’elles pufTent 
être pour lui. Mais , puifqu’on ne me per- 
mettoit point de choifir le célibat, il me 
laiflbit à confidérer fi j’avois plus d’une 
voie pour éviter la violende qu’on vonloit 
faire à mes inclinations. Un père fi jaloux 
de fon autorité, & des oncles qui pen- 
foient comme lui! Le retour de M. Mor- 
den étoit encore éloigné ; mon oncle & ma 
tante Hervey n’avoient dans toute la fa- 
mille qu’une vaine confidération , qui ne 
fignifioit rien , ce fut fon expreffion ; mon 
frère & ma fœur ne ceffoient pas d’attifer 
le feu; les offres continuelles de Solmes 
étoient un autre aiguillon ; & la mère de j 

Mifs Howe fe rangeoit de leur parti plu- 
tôt que du mien , par le feul motif de don- 
ner un exemple à fa fille. 

Enfuite il m’a demandé fi je confenti- 
rois à recevoir là - deffus une lettre de fa 
tante Lawrance ; car fa tante Sadleir , m’a^ 
tdl dit, ayant perdu depuis peu fafille uni- 
que, fe mêle peu des affaires du monde , 
ou n’y penfe que pour fouhaiter de le voir 
marié , & avec moi plutôt qu’avec aucune 
autre femme. 

Véritablement, ma chère, il y a bien 
des chofes raifonnables dans tout ce qu’il 
m’a' dit. Je crois pouvoir faire cette re- 
marque fans qu’il foit queffion de feux 
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■' 1 ni de hattemens de cœur. Cependant je lui 

' I ai répondu que, malgré la confidération 

i-i i extrême que j’ai pour les dames de fa fa- 

jj mille , je n’étois pas difpofée à recevoir 

des lettres qui eulfent rapport à une fin 
ï ■ ' que je n’avois aucune intention de favori- 

I fer ; que , dans la trifte fituation où j’étois 

I ! réduite , le devoir m’obligeoit de tout ef- 

' ' pérer , de tout fouffrir & de tout tenter ; 

I que mon père me voyant ferme & réfolue 

] de mourir plutôt que d’époufër Solmes , 

fe relâcheroit peut-être 

Il m’a interrompue pour me repréfenter 
j,( j V combien ce changement étoit peu vraifem- 
blable, après les démarches déjà faites 
par ma famille , & qu’il a pris foin de me 
remettre fous les yeux , telles que la pré- 
caution qu’ils ont eue d’indifpofer contre 
moi Mad. Howe, comme une perfonne- 
qui pouvoit m’accorder un afyle , fi j’étois 
pouffée au défefpoir ; l’empreffement de 
mon frère à fouffler continuellement aux 
oreilles de mon père que , fi l’on attend 
le retour de M. Morden, qui pourra infif- 
ter fur l’exécution du teftament, & la né- 
celfité de me céder la terre de mon grand- 
père, il fera trop tard pour me retenir 
dans la dépendance paternelle; le parti 
qu’ils ont pris de me renfermer ; celui de 
mlôter fi brufquement ma fervante , & 
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DE Clarisse T î'AÜL'ot^^E. H 
d’établir celle de ma fœur ma -furveiUante ; 
TadrelTe avec laquelle ils ont fait renoncer 
ma mère à fon propre jugement , pour la 
faire entrer dans toutes leurs vues : autant 
de preuves évidentes, m’a- 1- il dit, que 
lien ne les arrêteroit pour venir à bout de 
leurs réfolutions , autant de fujets d’une 
mortelle inquiétude pour lui. Il m’a de- 
mandé fl j’avois jamais mon père fe 
départir d’une réfolution une fois arrêtée 
dans fa tête,furtout lorfciifily croyoitfon 
autorité ou fes droits intéreffés, La fami- 
liarité, dit-il, dans laquelle il a vécu quel- 
que temps avec ma famille, l’a rendu té- 
moin de plufieurs traits^ d’un defpotifme 
arbitraire , dont on trouvéroit peu d’exem- 
ples dans les maifons même des princes, 
mais qu’il s’abftenoit de citer ^ de peur de 
me déplaire; & ma mère, la plus exceU 
lente de toutes les femmes , en a fait une 
trifte expérience. - • 

II alioit fe livrer , je m’imagine , à d’au- 
tres réflexions de cette nature ; mais jô 
lui ai témoigné qu’elles m’oifenfoient , & 
que je ne permettrois jamais qu^il les fit 
tomber fur mon père. J’^ai ajouté que fes 
rigueurs , quoique peu méritées , ne pou- 
voiént me difpenfer de ce que je dois à 
l’autorité paternelle. ’ • ' " 

Je ne de vois pasle foupqonner-, m’a-t-il 
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répondu , de prendre plaifir à m’infinuer 
de pareilles idées ; parce que , tout auto- 
rifé qu’il étoit par les traitemens qu’il re- 
cevoit de ma famille , à ne pas . beaucoup 
la ménager, il favoit que les moindres 
libertés de cette nature n’étoient propres 
qu’à me déplaire. D’un autre côté , néan- 
moins , il etoit obligé d’avouer qu’étant 
jeune , avec des pallions aufli vives que 
d’autres, & s’étant toujours fait -un mérite 
de dire librement ce qu’il penfoit, il lui 
étoit affez pénible de faire cette violence 
à fon caradère. Mais fa cônfidération pour 
moi lui faifoit réduire fes obfervations à 
des faits clairs & avoués , qu’on ne pou- 
voir contefter, & je ne pouvois raifonna- 
blement m’oiîenfer qu’il tirât du moins 
une conféquence quifuivoit naturellement 
de ce qu’il avoit dit ; c’ étoit que mon père, 
fe conduifant avec tant de hauteur avec 
une- femme qui ne lui avoit jamais difputé ■ 
cette prérogative , dont il étoit jaloux a 
l’excès , il n’y avoit aucune efpérance qu’il 
fe relâchât , pou une fille , d’une autorité 
dont il étoit encore plus jaloux , furtout 
fon idée fe trouvant fortifiée par des intér 
Têts de famille , par une averfion très-vive, 
quoique injuftement conçue, & parles 
reffeptimens & les vues intéreflees de mon 
frère & de ma fœur , lorfoue mon bannit* 
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DE Clarisse Harlowe. 

fement de leur préfence m’ôtoit le moyen 
de plaider ma caufe j & de folliciter leur 
juftice en ma faveur. 

Quel malheur, ma chère, qu*il y ait 
tant de vérité dans ces obfervatiôns & dans 
la conféquènce ! Il l’a tirée d’ailleurs avec 
plus de lang-froid & de ménagement pour 
ma famille^que je ne. croyois pouvoir en 
attendre d’un homme fi injurie , & à qui 
tout lé monde attribue des pallions in- 
domptables. 

Ne me prefferez-vous point fur les bat- 
teniens de cœur & fur la chaleur qui m’a 
pu monter au vilkge , fi de tels exemples 
de l’afcendant qu’il eft capable de prendre 
fur fon naturel emporté me difpofent à 
conclure , qu’en fnppofaht quelque polTibi- 
lité de réconciliation entre ma famille & 
lui , il ri’y auroit point à défefpérer qu’il 
ne pût être ramené au bien par les voies 
de la douceur & de la raifon? (Ç) Et cela 
indiqueroit encore qu’il a des idées fort 
modérées de ces droits arbitraires des ma- 
ris, dont on entend tant parler dans notre 
famille. (S) 

Il m’a repréfenté que ma difgrace & la 
violence qu’on fait à ma liberté font con- 
nues de tout le monde; que mon frère 
ma fdeur ne font pas fcrupule de parler de 
moi conuue d’un enfant coinblé de fa 
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veurs, qui eft actuellement dans un état 
de rébellion; que tous ceux néanmoins 
qui me connoilTent , ne balancent point à 
juftifier mon averfion pour un homme qui 
leur paroît convenir mieux à ma fœur 
qu’à moi , que. tout malheureux qu’il elt 
de n’avoir pu fàire plus d’imprdîion fur 
mon cœur , tout le monde me donne à lui; 
que fa naillànce , fa fortune & fes efpé- 
rances allez brillantes , ne pouvant être 
attaquées , fes ennemis même ne faifoient 
qu’une objedion contre lui ; & que , grâ- 
ces au ciel & à mon exemple , il fe pro- 
mettoit de la détruire pour jamais , puif- 
qu’il avoit commencé à reconnoîtrc feS 
erreurs , & à s’en repentir de bonne foi ^ 
quoiqu’elles fuffent beaucoup moins énor- 
mes que la malignité & l’énvie ne les re- 
préfentoient; mais que c’étpit un article 
îur lequel il ^ s’arrêtoit d’autant moins , 
qu’il valoit mieux faire parler fes aêlions 
que fes proteftations & fes promelfes. En- 
suite, prenant de -là occafion de me faire 
‘ lin compliment ^ il m’a protellé qu’ayant 
toujours aimé là vertu , quoiqu’il n’en ait 
pas obfervéles règles autant qu’il le de- 
voit, c’étoicntfurtout les qualités démon 
aine qui l’enchaînoient le plus à moi', & 
qu’il m’avouoit avec franchife .qu’avant de 
yn’avoir ^connue j il n’avoit jamais , trouvé 


,n ctaï 
nmoini 
point à 

me qui 
la feur ■ 
ju’il 
ion 

ne à lui; 

:s efpé* 
int être 
faifoieut 
ne , gr** 
Ifepro' 
is.prf 
litre b 
me foi) 

ins énor- 
me les/f' 

\ artjci* 
moins J 
actions 
■(Tes. En* 
me 

qu’avunt 

n’en ait 
il le de- 
de mon 

moi , & 

avant do 
: tioute 

’ éi 


DE Clarisse Harlo’^e. 57 
de motif capable de lui faire furmonter 
Ime malheureufé efpèce de préjugé qu’il 
àvoit contré le mariage , & qui l’avoiC 
rendu jufqu’àlors impénétrable aux défiüs 
& aux inftances dé tous fès proches. 

Vous voyez, ma chère,, qu’il ne falc 
' pas dil^culté de parler de lui-nlême comme 
en parlent fes ennemis. Je ne puis difeon- 
Venir que fa franchife , fut un point qui 
n’eft pas fort à fon honileür , ne donne da 
crédit à fés autres prôteftations. II me 
femble que je démalquerois aifémênt f hy- 
pocrifie , particulièrement dansurt homme 
qui pafle pour s’êtrè accordé dé grandes 
libertés , s‘il s^attribuoit tout d’un Coup 
des Itimièrés & des conviétions extraordi- 
naires , furtout à fon âge. Lés habitudes , 
i’iniaglne , ne doivent pas être fi faciles à 
déraciner. Vous avez toujours remarqué 
avec mol qu’il dit libreinent fa pénfée 9 
quelquefois meme jufqu’à blelTer la poll- 
teffe ; & le traitement qu’il reqoit de ma 
famille eft une aîTez bonne préuvé qu’U 
n^eftpas capable de faire baffement fa cour 
à perfonne par un motif d’Intérét. Qiielld 
pitié que, dans un caraélère où l’onrecon- 
îioît des traces de principes lî louables , 
les bonnés qualités foient ternies 3c comme 
étouffées par le vice ! On nous a dit qu’il 
aJ^i tête meilleure que le cœur; mais 
Terne II. ^ , D 
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croyez -vous réellement queM. Loveîace 
puifle avoir le cœur fort mauvais ? Pouiv 
quoi le fang n’agiroit-il pas dans les hom- 
mes comme dans les efpcces moins no- 
bles ? Toute fa famille ,eft irréprochable , 
excepté lui , à la vérité. On ne parle des 
dames qu’avec admiration. Mais je crains 
de m’attirer le reproche que je veux évi- 
ter; cependant ne feroit - ce pas poufi'er 
aufii trop loin la cenfure, & fe mon- 
trer trop rigoureux envers fon amie , que 
de lui reprocher la juftice qu’elle rend à 
tel homme en particulier, & le jugement 
qu’elle porte à fon avantage , lorfqu’on lui 
permettroit lans difficulté de rendre la 
même juftice à tout autrè homme. 

Il eft revenu à me prelfer de recevoir 
une lettre de fa tante Lawrance , & d’ac- 
cepter l’offre de leur protedtion. Il a re- 
marqué que les perfonnes de qualité tien- 
nent un peu trop au cérémonial , comme 
on le reproche aufli aux perfonnes de 
vertu, ce qui netoit pas fort furprenant, 
parce que la qualité , foutenue dignement, 
eft la vertu , & que réciproquement la 
vertu eft la véritable qualité; ^ue les mo- 
tifs pour garder une réferve d&ente font 
les mêmes , & qu’elles ont toutes deux 
une rnême origine : ( où a-t-il pris ces no- 
tions , ma chère ? ) fans quoi fa tante fe 
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feroit déjà déterminée ^ m’écrire; mais 
gu’elle fouhaitoit üivoir auparavant fi fes 
offres feroient bien reçues , d’autant plus 
que , fuivaht les apparences , elles ne fe- 
roient point approuvées d’une partie de 
ma famille.’ & que, dans tout autre cas 
que celui de rinjufte perfécution où je 
géniiffois, & qui pouvoit encore augmen- 
ter, rien ne poürroit l’engager à me les 
faire. 

Je lui ai répondu que toute la recon- 
noiiTance que je devois à cette dame , ft 
l’offre venoit d'elle , ne m’empcchoit pas 
de voir où cette démarche pouvoit me 
conduire. J’aurois craint de me donner 
peut-être un air de vanité , fi je lui avois 
dit que fes inftances , dans cette occafion, 
fentoient un peu l’artifice & l’envie de 
m’engager dans des mefures dont il ne 
me feroit pas aifé de revenir. Mais j’ai 
ajouté que la fplendeur même du titre 
royal étoit peu capable de me toucher ; 
que dans mes idées la vertu feule étoit la 
grandeur; que l’excellent caradlère des 
dames de fa famille faifoit plus d’impref- 
fion fur moi que là qualité de belle -fœur 

de Milord M & de filles d’un Pair i 

que pour lui, quand mes parens auroient 
approuvé fa recherche, il ne ni’auroit ja- 
mais trouvée difpiofée à encourager fes 
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foins , s’il n’avoit eu que le mérite de feç 
tantes à faire valoir , puifqu’alors les mê- 
mes raifons qui me les faifoient admirer , 
ji’auroient été qu’autant d’objeétions con- 
tre leur neveu. Je l’ai afTuré que ce n’é- 
toit pas fans un extrême chagrin que je 
m’étois vue engagée dans un commerce 
de lettres avec lui , furtout depuis que 
eette correfpondance m’avoit été défen- 
due : que le feul fruit agréable que je vou- 
lulTe tirer d’une entrevue que je n’avois. 
ni prévue ni défirée, étoit de lui faire 
tonnoitre que je me croyois déformai? 
obligée de fupprimçr ces lettres ; & que 
j’efpérois qu’à l’avenir il n’auroit pas re- 
cours à des menaces contre ma famille , 
pour me mettre dans le cas de lui ré- 
pondre. 

n reftoit encore affez de jour pour, me 
^ire appercevoir qu’il a pris un air fort 
Çrave après cette déclaration. II attachoit 
tant de prix , m’a-t-il dit , à la liberté de 
mon choix , à un fentiment exempt de 
contrainte , dédaignant de' s’abaiffer au 
niveau de Solmes , en employant les voies 
de la violence qui fondoient fon vil efpoir, 
qu’il fe haïroit lui-même , s’il étoit capa- 
ble de penfer jamais à m’engager par la 
frayeur , & à me déterminer par de fi in- 
dignas moyens. Cependant, il y avpit deujç 
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chofes à confidérer. Premièrement , les 
outrages qu’il recevoit continuellement \ 
les efpiôns qu’on entretenoit auprès de 
lui , & dont il en avoit découvert un , les 
indignités qu’on étendoit jufqu’à fa fa- 
jnille, & celles qu’on me faifoit effuyer à 
jnoi-méme en haine de lui , comme on le 
déclaroit ouvertement , fans quoi il recori-^ 
noiffoit qu’il lui çonviendroit mal de s’en 
reffentir pour moi fans ma permilTion : 
( le rufé perfonnage a fort bien vu qu’il 
prêtoit ici le flanc , s’il ne fe couvroit jpar 
cette circonftance ) toutes ces confidera, 
tiens lui faifoient une loi indifpenfable do 
marquer fon jufte reffentiment II me fai- 
foit juge moi-même s’il ctoit raifonnable 
qu’un homme d’honneur digérât tant d’in- 
fultes, à moins que ce ne fût par l’intérêt 
de me plaire. En fécond lieu , il me prioit 
de confidérer fi la Situation où j’étois ( pri- 
fonnière dans^ la maifon de mon père , 
forcée par toute ma famille de recevoir 
un mari indigne de moi ; & cela au pre- 
mier jour, foit que j’y confentiffe ou non ) 
admettpit quelque délai dans les mefures 
qu’il me propofoit de prendre pour prç- 
- venir ce malheur, & qu’il ne me propo- 
foit que pour la dernière extrémité, D’ail- 
leurs , l’offre de fa tante ne m’engageoit à 
îleni poüvois accepter cette prptee- 
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tion , fans me jeter dans la nécelfitc d^étre 
à lui , fl je trouvois dans la fuite quelque 
.fujet de reproche contre fa conduite, 

Mais quelle autre vue me prêteroit le 
public, lui demandai -je, fi à cette der- 
rière extrémité , j’allois , comme il' me le 
propofoit , m’abandonner à la protection 
de fes parens ? , . 

Et croirez - vous , a-t-il repris, que le 
public donne à préfent une autre explica- 
tion à la violence qui vous tient renfer- 
mée , que la vue de vous empêcher de 
prendre ce parti? Vous devez confidérer, 
Mademoifelle , qu’il ne vous eft plus libre 
de choifir , & qui font ceux qui vous ôtenfe> 
cette liberté ? vous êtes au pouvoir de gens- 
( pourquoi leur donnerois - je le nom de 
parens?) qui font déterminés à vous Taire 
exécuter leur volonté, & à vous priver de 
la vôtre. Ce que je vous propofe , c’eft de 
recevoir l’offre de ma tante., mais de iTen 
faire ufage qu’après avoir tout employé 
pour en éviter la néceffité. Permettez-moi 
d’ajouter que fi vous prenez ce moment 
. de crife , pour rompre une correfpondance 
fur laquelle tout mon efpoir eft. fondé, & 
fl vous êtes réfolue de ne pas prévenir le 
pire de tous les maux, il eft évident pour 
,moi que vous y fuccoinberez à la fin. Le 
pire ! j’entends pour moi feul , car U nô 
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DE Clarisse Harlowe. 45» 
fauroit l’être pour vous. Et alors ( portant 
au front fon poing fermé) comment pour- 
rois -je foutenir feulement cette fuppofi- 
tion? Alors il fera donc vrai que vous 
ferez à Solnies ? Mais par tout ce qu’il y 
a de facré , ni lui , ni votre frère , ni vos 
oncles ne jouiront pas de leur triomphe. 
.Que je fois confondu s’ils en jouilTent ! 

La violence de fon emportement m’a 
eIFfayée. Cependant, je me retîrois dans, 
mon jufte relfentiment ; mais , fe jetant 
encore une fois à mes pieds. Au nom dis 
ciel ! ne nie quittez pas ^ très-chère dame S 
jie me lailTez point ainfi dans le défefpoic 
où je fuis ! Ce n’eft pas le repentir de mon 
ferment qui me fait tomber à vos genoux; 
je le renouvelle au contraire à vos pieds. 
Et il le jura encore. Mais ne penfez pas 
que ce foit une menace pour vous faire 
pancher de mon côté par des craintes. Si 
votre cœur, a-t-il continué en fe levant, 
vous porte à céder à la volonté de votre 
père, ou -plutôt de votre frère, & à me 
préférer Solmes , je me vengerai alTuré^ 
.ment de ceux qui infultent & moi & les 
miens ; mais j’arracherai aufli mon cœur 
de mes propres mains , s’il m’eft poflible, 
s’il héfite un inftant à étouffer fa flammé 
pour une femme capable de cette incBga» 
préférence. . 
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Je lui ai dit qu’il mç tenoit-là un lan^ 
‘ ^ge allez ofFenfant , mais qu’il pouvoir 
s’allurer que jainais je ne ferois à M. SoU 
jnes , fans qu’il en pût rien conclure en fà 
feveur , parce que j’avois fait la même dé^ 
çlaration à. ma famille , & en fuppofant 
même qu’il n’exiftât que lui au monde. 

Voulois-je du moins lui continuer l’hon- 
neur de ma correfpondance ? Après l’ef- 
poir qu’il avoit eu d’obtenir de plus gran- 
(des preuves de mon eftime , il ne pourroit 
fupporter de perdre l’unique faveur dont 
jl pût fe vanter. 

Je lui ai dit que s’il contenoit fes em- 
portemens ou fes relTentimens à l’égard 
' de ma famille , je voulois bien , pour quel- 
<jue temps du moins , & jufqu’à ce que je 
vijffe quelle pourroit être l’iflue de mes 
difgraces prélentes , continuer encore une 
correfpondance que mon cœur ne laiffoit 

Î >as de fe reprocher . . . . , comme le lien 
ui reprochoit ( a repris, l’impatiente créa-. 
turc en m’interrompant ) de’" fupporter 
tout ce qu’il avoit à foufFiir , lorfqu’ii con- 
fidéroît que cette nécelïité lui étoit impo- 
fée , non par moi , pour qui il fupporte- 
toit gaiement ces indignités & mille fois 
plus encore ; mais par des gens, , . Il n’a 
pas achève, 

Je lui ai déclaré nettement qu’il ne de- 
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DE Clarisse Harlowe. 4 ç’ 
voit s’en prendre qu’à lui-même , dont le 
caradère , fi mal établi du côté des mœurs , 
«voit donné tant de prife & d’avantage à 
fes adverfaires. Il n’y a pas beaucoup d’in- 
juftice , lui ai -"je dit, à parler mal d’un 
homme qui ne fait lui - même aucun caç 
de fa réputation. 

Il m’a offert de fe juftifier; mais je lui 
ai répondu que je voulois juger de lui par 
fa propre règle , c’eft-à-dire, par fes adions, 
& non par fes proteftations. 

Si fes .ennemis, a-t-il repris , étoient 
moins puiffans & moins déterminés, ou 
s’ils n’avoient pas déjà fait connoître leurs 
intentions par de cruelles violences , il 
auroit offert volontiers de fe foumettre à 
une année d’éprçuve , ou même davantage,' 
Mais il étoit sur que toutes leurs vues fe- 
roient remplies ou avortées dans l’efpacc 
d’un mois ; & je favois mieux queperfonnç 
s’il fallôit efpérer quelque changement dans 
la volonté de mon père ; il ne Iç connoiC. 
foit guères fi j’avois cette èfpérançe. 

Je lui ai dit qu’avant de chercher d’au- 
tres protedions , je voulois tenter tous les 
moyens que pourraient m’infpirer mon 
refped & le crédit qui pouvoit me reflçr 
encore auprès de quelques perfonnes de la 
famille , & que fi rien ne rénlTiffoit je 
prendrois uu parti dont je croyois le fuçh 
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cès certain, celui de leur réligiier ma terre 

tant enviée. 

Il fe foumettoit volontiers , m’a-t-il dit, 
à attendre Tiflue de cet expédient : ilétoit 
fort éloigné de me propofer de recourir à 
d’autres protedtions , que dans le cas , 
comme il me Tavoit répété, de la nécef- 
fité. ÎMais , t'rcs-chère Clarille , m’a-t-il dit, 
en fe faifilfant avec ardeur de ma main , 
qu’il a prelTe contre fes lèvres , fi la ceflion 
de votre terre peut finir vos peines , ne 
tardez point à la réligner, & foyez à moi. 
Et je confirmerai de toute mon ame votre 
réfignation. Cette idée , ma chère, n'eft 
•pas fans générofité ; mais , en fait de bel- 
les paroles , de quoi les hommes ne font- 
ils pas capables pour obtenir la confiance 
d’une femme,, & s’emparer de fon cœur? 

J’avois fait plufieurs efforts pour repren- 
dre le chemin du château ; la nuit étoit déjà 
fort obfcure , & mes craintes ne faifoient 
qu’augmenter. Je ne faurois dire qu’elles 
vinffent de fa conduite avec moi; au con- 
traire , il m’a donné meilleure opinion que 
je n’avois de lui, par le refpedt profond 
dont il ne s’eft pas écarté un moment pen- 
dant cette conférence. S’il a pris feu une 
fois , fur la feule idée queSoImes peut «tre 
préféré , cette fuppofition étoit la plus faite 
polir rendre la palTion excufable dans im 
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DE Clarisse Harlowe. 47 
liomme qui fe prétend fort amoureux ; 
quoiqu’elle ait été allez peu mefurée pour 
m’obliger de m’en offenfer. 

En partant, il s’eft recommandé à ma 
faveur avec les plus preflantes inftances , 
mais avec autant de foumiffion que d’arî. 
deiir, fans parler d’autres conditions avec 
moi , quoiqu’il m’ait lailfé entrevoir fes 
défirs pour une autre entrevue, que je lui 
ai défendu de hafarder jamais dans le même 
lieu. Je vous avouerai , ma chère , à vous , 
pour qui je me reprocherois d’avoir la 
moindre réferve, que fes argumens, tirés 
de mes difgraces préfentes , fur ce que je 
dois attendre dans l’avenir , commencent 
à me faire craindre de me trouver dans la 
nécefiité d’êtré à l’un ou à l’autre de ces 
deux hommes ; & fi cette alternative étoit 
inévitable , je m’imagine que vous ne me 
blâmeriez pas de vous dire lequel des deux 
doit être préféré. Vous m’avez dit vous- 
même quel eft celui qui ne doit pas l’être. 
Mais, en vérité, ma chère, ma véritable 
^ préférence eft pour l’état de fille , c’eft 
bien pour moi le parti le plus défirable;& 
je n’ai pas encore perdu toute efpérance 
d’obtenir la liberté de faire ce choix. 

Je fuis revenue à ma chambre , fans 
avoir été obfervée. Cependant , la crainte 
de l’être çaufé tant d’agitation , que 


Digilized 


Histoire 

je me fentois beaucoup plus de trôubîs 
en Commençant ma lettre , qu’il ne m^à 
donné fujet d’en avoir , à l'exception néan- 
moins du premier moment de fon appari- 
tion j car mes efprits ont été prêts alors à 
m’abandonner; & c’eftun bonheur extrême 
que , dans un lieu tel que celui où il m’a 
furprife, dans le mouvement d’une fi vive 
frayeur J & feule avec lui , je ne fois pas 
tombée fans connoiffance; 

Je ne dois pas oublier que lui ayant fait 
un reproche de la conduite qu’il a tenue 
dimanche dernier à l’églife , il m’aprotefté 
qu’on ne m’avoît pas rendu fidellement 
cette fcène; qu’il ne s*étoit pas attendu a 
m’y voir ; mais qu’il avoit efpéré trouver 
i'occafion de parler à mon père , & obte- 
nir la permilïion de l’accompagner jufqu’aü 
château ; que le doéleur Lewin lui avoit 
perfuadé de ne fe préfenter , dans cette 
occafion , à perfonne de la famille, en lui 
faifant remarquer le trouble où fa préfence 
avoit jeté tout le monde. Son intention^ 
m’a-t-il aflùré, n’étoit pas d’y mettre de 
l’orgueil ou de la hauteur ; & iih pareil 
jugement n’a pu partir que de cette mau- 
vaife volonté qu’il a le chagrin de trouver 
invincible : & lorfqu’il falua ma mère 
c’étoit une civilité qu’il prétendait adreffer 
à toutes les perfonnes qui étoie;it dans le 

banc , 



DE Clarisse Harlowe. 49 

bant , comme à elle , qu’il fait profefliori 
^ie refpeéler fincèrément. 

Si l’on peut l’en croire ( & , dans le fond, 
^’ai peine à me perfuader que , cherchant 
a me plaire , il fût venu dans le delfeîn de 
braver toute ma famille ) , voilà , ma chère , 
un exemple de la force de la haine , qui 
dénature tout. Cependant , à moins que 
Chorey n’ait voulu faire officieufement fa 
couràfes maîtres, pourquoi m’auroit-elle 
fait un récit à fon défavantage? 11 en ap- 
pelle au dodeur Lewin pour fa juftilica- 
tion fur ce fait : ( Ç ) ajoutant que tout 
fon entretien avec le dodeur roula fur fon 
défir de tenter une réconciliation avec toute 
notre famille , à la face de l’églife , & fur 
les raifons que lui donna le dodeur Lewiri , 
pour -le dilTuader de faire publiquement 
une pareille ouverture, avant qu’il fe fût 
affuré qu’elle feroit bien reçue (S). Mais 
que fert fon appel à cet honnête homme , 
puifque je fuis privée du plaifir de le voir, 
•lui & tous ceux de qui je pourrois recevoir 
un bon confeil dans ma trille fituation.? 
Après tout, ma chère ,, je m’imagine qu’il 
y auroit peu de coupables au monde , fi. 
tous ceux qu’on accufe ou qu’on foup- 
. qonne , avoient la liberté de raconter leur 
hiftoire & dévoient être crus fur leur pro- 
pre témoignage. 

Tome IL E 
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Voilà une fort longue lettre. Mais il fe- 
roit impolTible autrement , ^ d’étre aulTi 
exacte que vous le dëfirez fur tous les dé- 
tails d’une converfation. Vous aurez la 
bonté , ma chère , de vous foiivenir que là 
date de votre dernière eft le 9. 

Cl. H A RIO WE. 

- -- ■ ■ - • * ^ 

LETTRE V. 

Mfs Howe à Mifs Clarisse Harlowb. 

Dimanche , 19 Mars, 

y E vous demande pardon , ma très-chère 
amie , de vous avoir donné fujet de me 
rappeler la date de ma dernière lettre. Je 
voulois laiflTer agir quelque temps vos fa- 
ges parens , & raifembler fous mes yeux 
autant de leurs opérations qu’il feroit pof- 
fible, dans l’idée que vous ne feriez pas 
)k>ng - temps fans vous rendre , d’un côté 
ou de l’autre , & que j’aurois alors quel- 
que degré de certitude fur lequel je pour- 
rais fonder mes obfervations. Au fond , 
que puis-je vous écrire, dont je n’aie déjà 
renipli plufieurs lettres ? vous favez quf 
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DE Clarisse Hario w E. <^t 
.tout ce que je puis faire , c’eft de m’em- 
porter contre vos ftupides perfécutewrs , 
& cela vous déplaît Je vous ai confeillé 
de reprendre votre terre , vous ne le vou- 
lez pas. Vous ne pouvez foutenir la penfee 
d’être à leur Solmes; & Lovelace a réfolu 
que vous ferez à lui malgré tous leurs 
efforts. Je fuis perfuadée que vous ne fau- 
riez éviter, d’étre à l'un ou à l’autre. Voyons 
donc quelles feront leurs premières démar- 
ches. ( A l’égard de Lovelace, lorfqu’il 
raconte fa propre hiftoire , qui oferoit dire, 
après une fi belle conduite dans fa viiîtc 
inattendue au bûcher, & après de fi bon- 
nes intentions à l’cglife , qui oferoit dire 
qu’il y ait le moindre reproche à lui faire ? 
Les méchantes gens î de fe liguer contré 
un homme fi plein d’innocence ! ) Mais at- 
tendons , comme j’ai dit , leurs premières 
démarches , & le parti pour lequel vous 
vous déterminerez. Alors nous pourrons 
avoir plus de lumières. 

Quant à votre changement de ftyle , 
dans vos lettres à vos oncles , à votre frère 
& à votre fœur , puifqu’ils ont pris tant de 
plaifir à vous attribuer de la prévention 
pour Lovelace, que rien ne peut les en 
diffuader, & que tous vos défaveux n’ont 
fervi qu’à fortifier les argumens qu’ils en 
ont tirés contre vous , je trouve que vous 
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avez fort bien fait de les abandoniterà 
leurs foupqons , & d’elTlryer ce que cette 
voie poLirroit produire. Mais fi... mais fi... 
de grâce , ma chère , un peu d’indulgence. 
Vous avez cru vous devoir à vous - même 
de me faire votre apologie pour votre 
changement de ftyle; jufqu’à ce que vous 
m’ayez parlé nettement, comme une amie 
à fa véritable amie, il faut que je vous 
tourmente un peu. Laiflbns donc courir 
ma plume : car je ne puis la retenir. 

Si vous n’avez pas eu pour ce change- 
ment de ftyle , une autre raifon , que 
vous n’avez pas jugé à propos de me don- 
ner; prenez la peine d’examiner, comme 
je me fou viens de vous y avoir exhortée , 
quelle eft la caufe de cette raifon. Pourquoi 
votre amiefouffriroit-elle que vous fufliez 
volée fans le favoir ? 

Lorfque nous nous Tentons attaquées 
d’un rhume violent, notre premier foin 
eft. ce chercher comment il a commencé, 
& comment nous l’avons gagné ; ^ lorfque 
nous croyons erj avoir trouvé la caufe , 
nous fommes fatisfaites , & nous prenons 
le parti de lui laifier Ton cours , ou d’em- 
ployer quelques remèdes pour s’en déli- 
vrer, s’il devient trop incommode. De 
même , ma chère , avant que la maladie 
que vous foupçonnez ou que vous ne foüp^ 
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DE Clarisse Harlowe. ç? 
qonnez pas , devienne fi importune qu’elle 
vous oblige au régime , permettez que je 
vous confeille de chercher d’où elle peut 
venir. Je fuis perfuadée , aufli certaine- 
ment qu’il eft sûr que je vous écris, que , 
d’un côté , la violence indiferète de vos' 
parens , & de l’autre , l’infinuante adrefle 
de Lovelace , du moins fi cet homme n’eft 
pas un plus grand fou que tout le monde 
ne le penfe, amèneront les chofes à ce 
point , & feront tout fon ouvrage pour 
lui? 

Mais pafibns. Si ce doit être Lovelace 
ou Solmes , le choix n’admet aucune diC- 
euflion. Cependant , en fuppofant de la 
vérité dans tout ce qu’on raconte , je leur 
préférerois à tous les deux tout autre de 
vos amans , quelqu’indignes qu’ils foient 
suffi de vous. Qui peut être digne, en 
effet , de JVIifs Clarifie Harlowe ? 

Je fouhaite que vous ne foyez pas en 
effet offenfée de me voir toucher fi fou- 
vent la même corde. J’avoue que je me 
croirois inexcufable ( d’autant plus que j’ai 
la hardiefie de regarder ce point comme 
hors de doute, & que, s’il étoit queftion 
de • preuves , j’en pourrois tirer de cin- 
quante endroits de.vqs lettres) , oui je fe- 
rois inexcufable , fi vous vouliez avouer 
ingénument Avouer quoi ? m’allez-vous 
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dire. Je me flatte, nia chère Anne Howe, 

que vous ne m’attribuez pas déjà de i'a- 

inour. 

Non, non. Comment votre AnneHowe 
pourroit- elle former cette penfée? L’a- 
mour, ce mot fi court à prononcer, porte 
une fignilication bien étendue. Quel nom 
lui donnerons-nous ? Vous m’avez fourni 
un terme: une forte de goüt'conditiouncL 
Le voilà, ma chère. O tendre amie ! ne 
fais-je pas combien vous méprifez la pru- 
derie , & que vous êtes trop jeune , trop 
aimable , pour être une prude ? 

Alais écartons ces noms durs fouf- 
frez, ma chère, que je vous répète une 
chofe que je vous ai déjà dite : c’efl que 
je’me croirai en droit de me plaindre ex- 
trêmement de vous , fl vous vous efforcez , 
dans vos lettres, de me déguifer quelque 
fecret de vôtre cœur. 

, J’ajoute que , fi vous m’expliquez net- 
tement & fans détour quel progrès Love- 
lace a fait ou n’a pas fait dans votre alFec- 
tion, je ferois plus en état que je ne le 
fuis de vous donner un bon confeil. Vous, 
qui vous êtes fait une fi grande réputation 
de prejciencc , fi je puis employer ce 
ternie , & qui la méritez elFedtivement plus 
qu’aucune perfonne de votre âge, vous 
avez raifoniié'fans doute avec vous-même 
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LE ClARISSE>HaJILO WE. 
fur fon caractère, & fur la fuppofidon que 
vous dufîlez un jour être à lui. Vous avez 
fait sûrement de même pour Solmes ; & 
de -là eft venue, fans doute, votre ave r- 
fion pour l’un, comme votre goût condi- 
tionnel pour l’autre. Voulez - vous m’ap- 
prendre, ma chère,, ce que vous avez 
penfé des bonnes & des mauvailes qualités 
de Lovelace; quelle impreffi on les unes 
ont faites fur vous en fa faveur , les au- 
tres à fon défavantage ? alors mettant le 
bien & le mal dans la balance , nous ver- 
rons quel côté pourra vraifemblablement 
l’emporter , ou plutôt quel fôté l’emporte 
cil effet. Il ne faut rien moins que la con- 
noiffance des plus intimes replis de votre 
cœur pour ’fatisfaire ma tendre amitié. 
Sûrement , vous n’êtes point effrayée de 
vous confier à vous - même un fecret de 
cette nature. Si vous l’étiez , vous n’en 
auriez que plus de raifon de vous défier 
de moi. Mais j’ofe dire que vous n’avoue- 
rez ni l’un ni l’autre ; & je me flatte qu’il 
n’y a point de fondement pour aucun de 
ces deux aveux. 

Ayez la bonté, ma chère, de faire une 
obfervation; c’eft que, fi je me fuis donné 
quelquefois des airs de raillerie , qui vous 
ont fait regarder férieufement autour de 
vous, furtout lorfque vous pouviez atten- 
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dre d’une amie , qui eft un autre vous- 
même', un tour de réflexion plus férieux^ 
çes railleries ne font jamais tombées fur 
les endroits de vos lettres où vous vous 
êtes expliquée affez clairement , quoique 
peut-être à votre infu, ( ne vous alarmez 
pas , ma chère ) , pour ne laiiTer aucun 
doute fur vos fentimens; mais feulement 
lorfque vous avez affeêlé de la réferve', 
Jorfque vous avez créé des mots nouveaux 
pour exprimer des chofes communes , 
lorfque vous avez parlé àe curiofité^ de 
goût conditionnel^ de prw^dence^ (re- 
marquez bien ma manière d’épeler le mot) 
dans un cas où ces obfcurités auroient 
été à répreuve de toute autre pénétration 
que la mienne : autant d’aêtes de trahifon 
déclarée contre l’amitié fupréme que nous 
nous fommes vouée l’une à l’autre. 

Souvenez -vous que vous m’avez trou- 
vée "un moment en défaut. Vous fîtes va- 
loir alors vos droits. Je vous confelfai aufli- 
tôt , que je n’avois plus que mon orgueil 
pour défenfe entre l’amour & moi ; car il 
eft vrai, cpmme je vous le dis alors , que 
je ne pouvois foutenir l’idée qu’il fût au 
pouvoir d’aucun homme de nie caufer un 
feul moment dé trouble ou d’inquiétude. , 
D’ailleurs, l’homme quej’avois à combat- 
tre étoit bien éloigné de valoir le vôtre ; 
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DE Clarisse Harlowe. ^7 
ainfi , je pouvois m’en prendre autant à 
mon imprudence qu’à l’afcendant qu’il 
avoir fur moi , & même beaucoup plus à 
l’une qu’à l’autre. Bien plus , ( & vous vous 
en ferez , s’il vous plaît , l’application ) 
vous fîtes d’abord fi bien par vos raifons 
que je fus guérie de mes curiojttes : 6c 
lorfque j’en fus au goût conditionnel^ hé 
bien, vous favez ce qui arriva; le coeur 
celTa de me battre pour lui. 

Mais à propos de ce que j’ai dit, avec 
vérité que mon amant n’étoit point un 
homme charmant comme le vôtre , nous' 
fommes quatre , Mifs Bidulph , Mifs Loyd, 
Mifs Çampion & moi , qui vous deman- 
dons votre opinion fur une difficulté d’im- 
portance ; favoir jufqu’à quel point la fi- 
gure a droit de nous engager ; fans perdre 
de vue néanmoins votre propre fituation: 
remarquez bien cela^ pour employer le 
ftyle de M. Antonin. Nous demandons 
auffi s’il faut même compter la figure pour 
quelque chofe, dans un homme qui en 
tire vanité ; puifque , fuivant une de vos 
obfervations précédentes , cette vanité 
n’eft qu’un orgueil fuperficiel qui donne 
unjufte fnjet de douter du mérite inté- 
rieur, Vous, le modèle de notre fexe, à 
qui la beauté & les grâces ont été prodi- 
guées , la vanité eft un vice dont vous êtes 
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exempte; & vous en avez toujours eu 
plus de grâce à foutenir qu’il eil: inexcu- 
fable , même dans une femme. 

Il faut vous apprendre que ce fujet a 
été vivement agité dans une de nos der- 
nières converfations. Mifs Loyd m’a prié 
de vous écrire & de vous demander votre 
fentiment, pour lequel vous favez que 
nous avons toujours eu la plus grande 
déférence dans nos petits débats. J’efpère 
qu’il vous relie encore le temps de respi- 
rer fous le poids de vos peines , & allez 
de liberté d’efprit pour réfoudre nos dou- 
tes. Vous favez quelle admiration nous 
avons pour vos lumières & votre talent 
à traiter ces fortes de fujets , & que nous 
en retirons toujours des connoilTances & 
une inftruêtion nouvelles. Expliquez-nous 
aulîi comment ilfe fait que Lovelace, qui 
paroit apporter tant de foins à parer fa 
ligure , déjà fi bien parée par la nature , 
s’arrange 11 bien que perfonne ne peut en 
çonfcience le prendre pour un fat, Qiîe 
ces queftions , ma chère , fervent à vous 
dillraire: en vous les propofant, mon in- 
tention n’eft pas de vous déplaire. Unfeul 
fujet, de quelque importance qu’il puifie 
être , ne peut fuffire pour occuper un ef 
prit de l’étendue du votre. Mais fi Tua 
& l’autre vous déplaifoient, mettez ma 

I 
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DE ClÀRISSE HaRLO WE. Ç9 
prière au nombre de tant d’impertinences 
que vous m’avez pardonnées ; & dites , 
fans crainte : cette fille eft folle , pourvu 
que vous ajoutiez: je l’aime néanmoins ^ 
& c’eft toujours ma fidelle 

Anne Howe. 


LETTRE VI. 

M Clarisse Harlowe à Mifs Howe, 

Lundi , 20 Mars. 

*V OTRE dernière lettre m’a li fenfible- 
mentaffeétee , que j’écarte tout autre foin, 
quoique j’en aie de bien férieux , pour me 
livrer à l’impatience que j’ai d’y répondre. 

•Et je vais m’expliquer nettement, à cœur 
ouvert , en un mot avec toute la franchife 
qui convient à notre amitié mutuelle. 

Mais foulFrez que j’obferve d’abord , & 
que j’obferve avec reconnoiflance , que fi 
je vous ai donné , dans cinquante enioits 
de mes lettres , des preuves fi claires de 
mon eftime pour M. Lovelace, que vous 
ayez cru devoir m’épargner en faveur de 
leur clarté , c’eft m’avoir traitée avec une 
générofité pien digne de vous. 
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Croyez - voua qu’il y ait au monde un 
homme fi complètement méchant, qu’il 
ne donne pas occafion , même à l’œil dé- 
£arit qui le foupçonne , d’être plus fatis- 
fait de lui dans un temps que dans un 
lautre ; & lorfqu’il donne lieu à un juge- 
ment plus favorable , n’eft - fl pas julte 
qu’en parlant de lui, les expreffions foient 
ïiiefurees à fa conduite? Je crois devoir â 
im homme qui me rend des foins , autant 
de juftice que s’il ne m’en rendoitpas.il 
me fomble qu’il y a fi peu de générofité , 
un air fi tyrannique, à prendre droit de 
fon refpecl pour le maltraiter , du moins 
Iqrfqu’il n’en donne pas d’autre fujet, que 
je ne voudrois pas abfolument être celle 
qui fe permet cette injultice. Mais , quoi- 
que mon intention foit de me borner à 
une juftice exade , il fera peut - être diffi- 
cile d’empêcher que ceux qui ,connoi{fent^ 
les vues de cet homme , ne me prêtent 
de la partialité en fa faveur ; fur tout , fi 
la clairvoyante obfervatrice ayant été au- 
trefois prife elle-même , veut fe faire un 
triomphe de voir que fon amie n’a pas eu 
plus d’adrelTe qu’elle pour échapper^ Les 
âmes nobles qui afpirent à la même per- 
fedion ( & je ne regarde pas non plus 
l’amour comme une imperfedion, lorfque 
l’objet en eft digne) , méritent, à mon 
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DE Clarisse Harlowe. 6 i 
avis , qu’on leur pafTe un peu de cette gé- 
néreufe efpèce d’envie. 

Si l’efprit de vengeance a quelque part 
à cette réflexion , c’eft une vengeance , 
ma chère, qu’il faut entendre dans lefens 
le plus doux que ce mot puifTe recevoir. 
J’aime votre badinage, comme je vous 
l’ai dit plufieurs fois. Quoique, dansl’oc- 
cafion , il puiffe d’abord me caufer un peu 
de peine; quand la réflexion vient enfuite 
& me fait voir dans le reproche une amie 
qui m’avertit , beaucoup plus qu’un cen- 
feur qui fe plaît à me trouver des fautes , 
alors tous mes fentimens tournent à la re* 
connoiflance. Savez-vous à quoi la chofe 
fe réduit? Je ferai fenfrble à la peine, dans 
cette lettre , peut-être , mais dans la fiii- 
vante je commencerai à vous faire des 
remercîmens qui ne cefferont jamais. 

Cette explication, ma chère, fervira 
aiiffi, j’efpère , pour toutes les petites fen- 
fibiiités que j’ai pu vous laiffer voir dans 
quelques lettres précédentes , & dont il 
peot arriver que je me défende encore 
moins à l’avenir. Vous me rappelez fou- 
vent , par un excellent exemple , celui de 
votre conduite avec moi , que je ne dois 
pas vous épargner. 

Je ne me fouviens , pas de vous avoir 
lien écrit fur l’homme en queftion , qui 
Tome IL ¥ 
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n’ait été à fon défavantage plutôt qu’a fa 
louange. (^) Son caraétcre eft tel, que fi 
je l’avois vu autrement ce feroit une faute 
■ dont je devrois compte à ma prppre confi 
cience (S)* Mais fi vous en jugez autre- 
ment , je ne vous donnerai pas la peine 
d’en chercher des preuves dans mes let- 
tres. Car alors les apparences , du moins , 
doivent avoir été contre moi dans ma con^ 
duite; & mon étude fera de la rectifier. 
Ce que je puis vous aflurer avec beaucoup 
de vérité , c’eft que , quelque fens que 
mes termes aient pu vous préfenter ^ mon 
intention n’a jamais été d’ufer avec vous 
de la moindre réferve. Mon cœur a écrit 
lui-même ce qu’il fentoit dans le momenri 
Si j'avois eu la penfée de rien déguifer , 
ou fi je m’étois fenti quelque raifon de 
m’y croire obligée , peut-- être aurois - je • 
évité de donner lieu à vos remarques fur 
la curiojtté que j’ai eue de favoir ce que 
la famille de M. Lovelace penfe de moi , 
fur mon goût conditionnel fur d’ autres 

points de cette nature. Je vous ai dit de 
bonne foij,dans le temps, quelles étoient 
mes vues par rapport au premier , & je 
m’en rapporte volontiers aux termes de 
ma lettre , foit qu’ils foient pour ou coii- 
tre moi. A l’égard du fécond , je ne cher- 
chois qu’à me rendre telle qu’il convient 
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DE Clarisse Harlowe. 6 ^ 
d’étre à une perfonne de mon fexe & de 
mon caractère, dans une malheureufe fi- 
tuation, où elle eft accufée d’un amour 
contraire au devoir, & où l’objet qù’on 
fuppofe à fa paffion eft un homme de mau« 
vaifes mœurs. Vous approuvez, j’en fuis 
sûre, le délir. que j’avois de paroitre ce 
que je devois être , quand le n’aurois pas 
,eu d’autre vue que de mériter la continua- 
tion de votre eftime. 

Mais , pour me juftifier fur l’article des 

réferves 'O ma chère! il faut que je 

quitte ici la plume. 

I — 

LETTRE VII. 

Mifs Clarisse Harlowe à Mifs Howe. 

Lwiài, zo Mars, 

Cette lettre vous apprendra , ma chère, 

■ les raifons qui m’ont fait interrompre fi 
brufquement ma réponfe à la vôtre d’hier , 

& qui m’empêcheront peut-être delà finir 
& de vous l’envoyer plutôt que demain , 

Ou le jour fuivant, d’autant plus que j’ai . 
beaucoup à dire furies fujets que vous m’a- 
vez propofés. Aujourd’hui, je vous dois le 
récit d’un nouvel effort que mes parens ont 

F ij 


D e. L'ï Goos^l 


64 - Histoire 

tenté fur moi par le niiniftère delà bonne 

dame Norton. 

Il paroit qu’ils l’avoient fait avertir , dès 
hier , de fe trouver ici ce matin , pour re- . 
•cevoir leurs inftructions , & pour elTayer 
l’afcendant qu’ils lui connoillent fur mon 
efprit. Je m’imagine qu’ils s’en promet- 
toient du moins , au défaut d’autre fuc- 
cès , un effet qui alloit encore à leurs vues ; 
c’étoit de me rendre inexcufable à fes pro- 
pres yeux, & de lui faire voir qu’il n’y 
avoit point de fondement aux plaintes 
qu’elle a voulu faire plufieurs fois à ma 
mère en ma faveur. La déclaration que 
-J’avois le cœur libre leur fourniffoit un ar- 
gument pour me convaincre d’obftination 
& dfe perverfité ; parce que , félon eux , 
nulle autre caufe ne pouvoir armer mon 
’oppofition à leurs volontés , fi je n’a- 
vois aucun fentiment particulier d’eftime 
pour un autre homme. A préfent que , 
.pour leur ôter cette arme , je leur ai 
. donné lieu de me fuppofer des fentimens 
de préférence pour un autre , ils font ré- 
folus de hâter de tout leur pouvoir l’exé- 
.cution de leur fyftême; & c’eft dans cette 
intention qu’ils ont appelé au fecours cette 
digne femme , pour laquelle ils me con- 
noiffcnt une forte de refpect filial. 

Elle a trouvé mon père , ma mère , moa 
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DE Clarisse Harlo^îis^e. 6 ^ 

Tfère, ma fœur, mes deux oncles & mji 
tante Hervey , qui s’étoient afTemblés pour 
l’attendre. ^ 

Mon frère a commencé par l’informer 
de tout ce quis’eft palTé depuis la dernière 
fois qu’on lui a permis de me voir ; il lui 
alu les endroits' de mes lettres où , fuivant 
leurs interprétations, j’avoue ma préfé- 
rence pour M. Eovelace. Il lui a 'rendu 
compte de leurs réponfes en fubftance ; 
après quoi il lui a déclaré leurs réfolutions. 

Ma mère a pris la parole après lui , & 
a parlé conformément à ces vues. Voici 
tout ce que j’ai appris de ma bonne Norton- 
Après lui avoir expofé combien de fois 
on avoit eu l’indulgence d’approuver mes 
autres refus , combien elle avoit employé 
d’efforts pour me faire confentir à obliger 
une fois toute la famile , en retour de fes 
complaifances pour moi , & mon inflexible 
opiniâtreté ; ô chère lYLde. Norton ! lui a-t- 
elle dit , auriez-vous jamais cru que ma Cla- 
rifle fut capable d’une oppolition fi déter- 
minée aux volontés des meilleurs de tous 
les parens ? Mais voyez ce que vous pouvez 
gagner fur elle. Les chofes font trop avan- 
cées pour que nous puifïions revenir fur 
nos pas. Son père ne fe défiant point de 
fon obéiffance , a réglé tous les articles 
Rvec Al. Solmes. Quels articles , Mde. Nor-' 

F uj 
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ton ! quels avantages , & pour elle & poi\r 
toute la famille ! En un mot , il dépend 
d’elle de nous attacher tous à elle par de 
véritables obligations. M. Solmes , qui con- 
noit fes excellens principes , 6c qui efpèrc 
aujourd’hui par fa patience , & enfuite 
par fes bons procédés , l’engager d’abord 
à la reconnoilTance , & par degrés , à l’a- 
imour , veut bien fermer les yeux fur tout. 

(Fermer les yeux fur tout, ma chère! 
M. Solmes , fermer les yeux fur tout ! Voilà 
une étrange expreflion ! ) 

Ainfi , Mde. Norton , ( c’eft ma mère 
qui continue ) fi vous êtes convaincue que 
'le devoir d’un enfant eft de-fc foumettre 
à l’autorité de fes parêns , dans les points 
les plus effentiels comme dans les plus 
légers , je vous prie de tenter quel pouvoir 
vous aurez fur fpn efprit; moi , je n’en ai 
aucun ; fon père n’en a aucun ; fes oncles 
n’en ont pas davantage. Cependant fon in- 
térêt vifible ell: de nous obliger tous, car, 
à cette condition , la terre de fon grand- 
jpère n’eft pas la moitié de ce qu’on fe pro- 
pofe de fhire pour elle. Si quelqu’un eft 
capable de vaincre tant d’obftination , c’eft 
vous ; & j’efpère que vous vous chargerez 
de bon cœur de cette commiffion. 

Cette digne femme a demandé , s’il lui 
ctoit permis de faire fes xepréfentations 
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DE Clarisse Harlowe. 6 '^ 

furies circonftances , avant que de monter 
à mon appartement. 

Mon arrogant frère s’eft hâté de lui ré- , , 
pondre qu’on l’avoit fait appeler pour faire 
des repréfentations à fa foeur , & non à 
raffemblée.Etvous pouvez lui dire , bonne 
femme Norton , ( car U ne la nomme ja- 
mais autrement ) que le traité eft conclu 
avec M. Solmes ; qu’il n’y manque plus que 
fon obéillance à fon devoir ; par confé- 
quent , point de repréfentations ni de vo- 
tre part ni de la fienne. 

Soyez bien sure d’une çliofe, Mde. 

■ Norton, lui a dit mon père d’un ton irrité, 
c’eft que nous ne ferons point joués par 
un enfant. Nous ne voulons p»as avoir l’air 
d’être les dupes dans cette affaire, comme 
fi nous n’avions aucune autorité fur notre 
propre fille. En un mot , nous ne fouffri- 
lons pas que notre enfant nous foit enlevé 
par un déteftable libertin , qui prétend nous 
intimider , & qui a penfé tuer notre fils 
unique. Ainfi le meilleur parti pour eiJe 
cft defe faire un mérite de fon obéifTance ; 
car il faut qu’elle obéiiTe, fi je vis; quoi- 
que , par l’indifcr^cte bonté de mon père , 
elle fe croie indépendante de^ moi , qui 
fuis lefien. Audi, depuis ce temps-là, n’a- 
t-elle pas été ce qu’elle étoit auparavant. 

Un legs des pljis injuffes. . , , 6c qui m’a 
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î’air de profpérer comme il plaira à Dieu. 
Mais , fj jamais elle époufe ce vil Love- 
lace , je mangerai en procès avec elle jut 
qu’au dernier fchelling. Donnez - lui cet 
avis demiapart, & que le teftamentpeut 
être calTé, & qu’il le fera. 

Mes oncles fe font joints à mon père 
avec la même chaleur. 

Mon frère a fait les déclarations les plus 
violentes. 

Ma fcÊur n’a pas été plus modérée. 

Ma tante Hervey a dit, avec plus de 
■douceur , qu’il n’y avoit point d’occafion 
où l’autorité des parens fût plus convena.. ‘ 
ble & plus jufte que dans celle du mariage, 
& qu’il lui paroilfoit très-raifonnable qu’on 
me fît la loi fur cet article. 

C’eft avec ces inftruétions que la bonne 
femme eft montée à ma chambre. Elle 
m’a fait le récit de tout ce qui venoit de 
fe pafîer; elle m’a prelfée long- temps de 
me rendre avec tant de candeur , pour 
s’acquitter de fa commifllon , que j’ai cru 
plus d’une fois qu’elle penfoit comme eux: 
Mais , après avoir reconnu mon iufurmon- 
table averfion jiour leur favori , elle a à&- 
ploré avec moi leur inflexible réfolution, 
Enfuite elle a voulu s’afTurer fi j’étois fin- 
cère dans l’offre que je fais de me réduire 
su célibfit. Lorfqu’a,près m’avoir examinée 
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DE Clarisse Har'lowe. 6 g '' 
elle n’a pu douter de mes. difpofitions , 

;clle eft demeurée fi convaincue qu’une 
offre qui exclut M. Lovelace doit être ac- 
ceptée , qu’elle s’eft empreflee de defeen- 
dre; & quoique je lui aie repréfenté qu’il 
ne m’a rien fervi de l’avoir propofé plu- 
fleurs fois , elle s’eft chargée de fe rendre' 
caution pour moi de ma fincérité. 

Mais elle eft bientôt revenue tout en 
pleurs, & fort humiliée des duretés que 
lui ont attirées fes inftances. Ils lui ont 
répondu que mon devoir eft d’obéir aux 
• conditions de leur volonté ; que ma pro- 
. pofition n’eft qu’un artifice pour, gagner 
du temps ; qu’il n’y a que mon mariage 
•avec M. Solmes qui puifle les fatisfaire ; 
qu’ils me l’ont déjà déclaré , & qu’ils ne 
peuvent être tranquilles qu’après la célé- 
bration , parce qu’ils n’ignorent pas com- 
bien Lovelace a d’afeendant fur mon cœur; 
que j’ai eu la bonne foi d’en convenir moi- 
même dans mes lettres à mes oncles, à 
mon frère & à ma fœur, quoique j’aie eu 
la mauvaife foi de le défavouer à ma mère ; 
qu’ils favent que je me repofe fur leur in- 
dulgence & fur le pouvoir que je crois avoir 
fur eux; qu’ils ne m’auroient pas bannie de 
leur préfence , s’ils ne favoient eux-mêmes 
que leur confîdération pour moi furpalfe 
peaucoap celle que j’ai pour eux ; qu’enfin 
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ils veuîeut être obéis , fans quoi jamais ils 
ne me rendront leur afFedion , quelles 
qu’en puiflent être les conféquences. 

Mon frère a jugé à propos de reprocher 
à la paiivre femme de n’avoir fervi qu’à 
m’endurcir par fes vaines ^ Jattes lamen- 
tations. Il y a dans l’efprit des femmes , 
lui a-t-il dit, un fond de perverfité & d’or- 
gueil de théâtre, qui eft capable de faire 
tout rifquer à une jeune tête romanefque, 
telle que la mienne , pour exciter la pitié 
par des aventures extraordinaires. Je fuis 
d’un âge & d’un tour d’efprit , a dit l’in- 
folent , qui peut fort bien me faire trou- 
ver des charmes dans le rôle mélancoli- 
que d’amante infortunée. Il répond bien 
•que ma criftefîe , qu’elle faifoit valoir en 
.ma faveur, ne fera jamais mortelle pour 
.moi; mais il n’ofe promettre qu’elle ne 
,fera pas mourir de chagrin la plus tendre 
.& la plus indulgente de toutes les mères. 
Enfin, il a déclaré à Mde. Norton qu’elle 
pouvoir retourner encore une fois à ma 
.chambre ; mais que fi le fuccès ne répon- 
doit pas mieux à l’opinion qu’ils ont eue 
d’elle , ils la foupqonneroient de s’être laif- 
fée gagner par l’homme qu’ils déteftent 
tous. A la vérité tous les autres l’ont blâmé 
de cette indigne réflexion , q ui a pénétre 
la bonne Norton jufqu’au fond du cœur; 
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mais il n’en a pas moins ajouté , fans être 
contredit de perfonne , que fi elle ne pou- 
voir rien obtenir de Ja douce enfant^ nom. 
apparemment que m’a donné fa tendreffei 
elle pouvoir fe retirer chez ^lle , ne pas 
revenir fans être appelée , & laifferyiz douce 
enfant à la difpofition de fon père. 

Non, ma chère, il n’y a jamais eu ad 
frère auffi infolent & aulîi dur que le mien. 
Comment fé fait-il qu’on exige de moi tant 
de réfignation , tandis qu’on lui permet 
de traiter avec cette arrogance une fi hon- 
nête femme & d’un caraétère fi fenfé ? 

Cependant elle a eu le courage de lui 
répondre, que toutes fes railleries fur la 
douceur de mon naturel , ne l’empêchoient 
pas d’affurer qu’il n’y avoit point de femme 
aufli douce que moi , & qu’elle avoit tou- ' 
jours obfervé que parles voies raifonnables 
& perfuafives , on pouvoit tout obtenir de 
moi , dans les chofes même qui contra- 
rioient le plus mon opinion & mon juge- 
ment. 

Ma tante Hervey a dit là-deffus que le 
fentiment de Mde. Norton lui paroiffoit 
mériter quelque réflexion; & qu’elle avoit 
quelquefois douté elle-même li l’on n’aii- 
roit pas mieux fait de débuter d’abord 
avec moi par les méthodes qui font ordi- 
nairement plus d’irapreflrion fur les carac- 
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tères généreux, dans le cas oùlejir cœur 
fe trouve en oppofition avec la volonté 
de leurs parens. Elle s’eft attiré un repro- 
che de mon frère & de ma fœur , qui l’ont 
renvoyée à ma mère, pour favoir d’elle- 
même fl elle ne m’avoit pas traitée avec 
une indulgence fans exemple. 

• Ma mère a répondu qu’elle ne croyoit 
pas avoir manqué d’indulgence à mon 
égard ; mais qu’il falloir conv enir , comme 
elle l’avoit repréfenté plufieurs fois , que 
raccueil qu’on m’avoit fait à mon retour 
de chez Mifs Hovve, & la manière dont 
M. Solmes m’avoit, été propofé , en ne 
lailfant rien à mon libre choix, & même 
avant que j’eulfe eu l’occafion de le voir 
.& de lui parler , n’étoient pas les moyens 
qu’elle auroit choilis. 

On lui a fermé la bouche ; vous devinez 
. qui. ‘‘ Ma chère , ma chère , vous avez tou- 
jours quelque cJiofe à dire,' quelque ex- 
. eufe à donner , en faveur d’une fille re- 
belle ! Souvenez-vous de la manière dont 
. elle nous a traités. vous & moi ; fouvenez- 
vous que le miférable que nous haïlfons 
avec tant de juftice , n’auroit jamais la 
hardielTe de perfifter dans, fes vues , fi l’obf- 
. tination de cette perverfe créature n’étoit 
un’encouragement pour lui. Mde.. Norton 
^ ( en s’adreflant à elle avec colère^ remon- 
tez 
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tez encore une fois ; & fi'yous croyez de* 
voir efpérer quelque chofe de la douceur > 
vous avez commifllon de l’employer ; mais 
fl vous n’en tirez aucun fruit , qu’il ne foit 
plus queftion de cette raifon. 

Oui, ma bonne Norton, lui a dit ma 
mère , employez tout ce que vous avez de 
pouvoir fur fon efprit. Si vous avez le 
bonheur de réufllr, nous monterons ma 
fœur Hervey & moi ; nous l’amènerons en- 
tre nos bras pour recevoir la bénédiction 
de fon père 8c les carefîes de tout le 
monde ; & vous , vous nous en ferez mille 
fois plus chère. ‘ ' 

JVlad. Norton eft revenue à moi, & m’a 
répété avec larmes tout ce qu’elle venoit 
d’entendre , mais je lui ai dit qu’après ce 
qui s’étoit paffë entfeUe & moi , elle ne 
pouvoit pas fe promettre de me faire en- 
trer dans des mefures qui étoient unique- 
ment celles de mon frère , & pour lefquel- 
les j’avois tant d’averlion. Alors elle m’a 
ferrée entre fes bras maternels. Je vous 
quitte , très-chère Mifs , m’a - 1 - elle dit ^ 
je vous quitte , parce qu’il le faut. Mais 
permettez que je vous conjure de ne rien 
faire témérairement , rien qui ne foit con- 
venable^ votre caraàère. Si tôutce qu’on 
dit eft vrai , M. Lovelace n’eft pas digne 
de vous.. Si -vous avez la force d’obéir , 
Tome JL Q 
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74 Histoire 
faites attention que le devoir vousy oblige. 
J’avoue qu’on ne prend pas la meilleure 
méthode avec un efprit fi généreux ; mais 
eonfidérez qu’il y a peu de mérite dans 
l’obéifTance , lorfqu’elle n’eftpas contraire 
à nos propres défirs. Faites attention à ce 
qu’on doit attendre d’un caractère aulTt 
rare que le vôtre : faites attention qu’il 
dépend de vous d’unir ou de divifer à ja- 
mais votre famille. Quoiqu’il vous paroilFe 
à préfent fort chagrinant pour vous d’être 
ainfi poulTée par la force , j’ofe dire qu’a», 
près avoir confidéré férieufement les cho- 
fes, votre prudence vous fera vaincre 
toutes fortes de préjugés contre l’un , & 
de préventions en faveur de l’autre. Par 
là, vous acquerrez, aux yeux de toute 
votre famille , un mérite qui vous fera non- 
feulement glorieux , mais qui vraifembla- 
blement , dans l’efpace de quelques mois , 
deviendra pour vous une îburce pure & 
confiante de fatisfadlion. 

Conlidérez , chère maman Norton , lui 
^i-je répondu, eonfidérez feulement que 
ce n’eft pas une démarche légère qu’on 
exige de moi , ni un effort de peu de du- 
rée. Il eft queftion de ma vie entière. Con- 
fidérez auffi que cette loi me vient d’un 
frère impérieux, qui gouverne tout à fon 
gré. Voyez jufqu’où va le déûr que j’aide 
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v'ousyoHif. les fatisfaire , lorfque j’offre de renoncer 
la meill® au mariage , & de rompre à jamais toute 
néreuxjiiiîi correfpondance avec l’homme qu’ils haïf- 
mérite te feut , parce que mon frère le hait, 
pascontniiî Je confidcre tout , ma très-chère Mifs;. 
ttentionàc mais avec ce que j'ai dit, confidérez feu- 
radère ail lement vous-même que , fi vous vous trou- 
tention (jt’l m'alheureufe après avoir rejeté leurs 
, ^viferàjï volontés pour fiiivre les vôtres , vous fe- 
vouspawi'i riez privée de la confolation qui fait la 
r vous relfource d’une fille vertueufe , lorfque ^ 
ofediie# s’étant foumife a la direétion de fes pa- 
lentlescki^ rens , le fuccès d’un mariage ne répond 
fera vaincf pomt à leurs efpérances. ; .. 
ntre , H quitte , m’a - 1 - elle 

' l’autK. tépété : votre frère va dire ( elle s’eft mife 
V de toc!* 3 pleurer ) que je vous endurcis par mes- 
^ lamentations infenfées. Il eft bien dur en 

effet qu’on ait tant d’égards pour l’humeur ' 
nés moii' ci’un enfant , & fi peu pour l’inclination de 
^ \ pute S l’autre. Mais je ne vous répète pasmioins^ 

^ que c’ eft votre devoir d'obéir, fi vous 
xr rtfiii !s pouvez -vous faire cette violence. Votre 
1 nt V' pete 3 feeUé de fon autorité le fyftêmede 

'•j , votre &ère;c’eft .à préfent le fien. Je doute 

de é» *1^^ lercaraàère de M. Lovelace *foit auffi 
propre ù juftifier votre "choix que leur dé-» 

'.rg goût. Il' eft aifé devoir que le but de vo- 
- 'fj. tre frète eft de vous décréditer dans l’ef- ■ 
prit de tous vos parcns,-.;& partlculièr&. 
jqweF Gij 
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ment dans celui de vos oncles ; mais cette 
’ laifon même devroit vous porter, s’il eft , 
poffible , à vous rendre , afin de déconcer- 
ter fes mefures peu généreufes. Je prierai 
le ciel pour vous : c'elt tout ce que je puis 
pour vous. H faut que je defcende, &que 
je leur déclare que vous êtes refolue de 
ne jamais prendre M. Solmes : le faut-il? 
penfez-y , Mifs , le faut-il ? 

Oui , ma chère Maman , il le faut. Voici, 
en même temps , de quoi je puis vous af- 
furer : jamais je ne ferai rien qui puiiTe 
déshonorer les foins que vous avez pris de 
mon éducation. Jefouffrirai tout, excepté 
de me voir forcée d’unir ma main à celle 
d’un homme qui ne peut jamais avoir au^ 
cune part dans mon cœur. Je m’efforcerai 
de les vaincre par mon refpeâ:, par mon 
humilité', par ma patience. Mais je' pré- 
férerai la: mort , fous • toutes fortes de for- 
mes ,• au malheur d’ëpoufer cet hommedà. 

Je tremble-, m’a-t-elle dit , de* defcénr 
dré aVec une réponfe fi décifive. Ils vont 
s’emporter contre moi. Mais fouffrez qu’en 
vous quittant j’ajoute une obfervation , 
que je vous .conjure de ne jamais perdre 
de vue. ■ Les perfonnes diftinguces par 
53 la prudence & par des talens tels que 
33 les^vôtres , femblent diftribuées dans le 
monde, pour donner , par l’éclat d^ 
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DE ClARISSE-HaRLO WE. 77 
)) leurs exemples , du crédit à la religion 
55 & à la vertu. Qu’elles font coupables ,• 
5j lorfqu’ elles s’égarent volontairement i 
35 quelle ingratitude pour cet être fiiprême 
35 qui les a fovorifées de dons fi précieux î 
,5 Quelle perte pour le monde! quelle plaie 
35 pour la vertu ! Mais c’eft ce que j’efpére 
5'5 qu’on ne dira jamais de mifs Clariffe 
35Harlowe. ,3 

Je ri’ai pu lui répondre que par mès lar- 
mes, & lorfqu’ elle m’a quittée, j’ai cru 
qiie mon cœur me quittoit avec elle. 

Ilm’eft venu àl’efprit de prêter l’oreillé 
à la manière dont elle feroit reque , & j’ai 
vu qu’on lui a fait l’accueil qu’elle appré- 
hendoit. Veut-elle, ne veut- elle pas être 
à M. Solmes ? Point de lamentations va- 
gues, Made. Norton (vous jugez qui lui 
a tenu ce difeours ). Veut -elle, ou non , 
fefoumettre à la volonté de fes parens ? 

C’étoit lui fermer la bouche fur tout ce 
qu’elle alloit dire en ma faveur. S’il faut 
m’expliquer fi brièvement , a - t - elle ré- 
pondu, mifs Clariffe mourra plutôt que 
d’être jamais.... à d’autre que Lovelace, à 
dit mon frère en l’interrompant. Voilà , 
Madame, voilà,. Monfieur-, ce que c’eft 
que la docilité de votre fille ; voilà la 
douce enfant de Mde. Norton. Oh bien , 
^nne femme, vous. pouvez reprendre U 
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chemin de votre demeure. Je fuis autorîfé, 
à vous, interdire pendant un mois toute, 
correfpondance avec cette fille perverfe 
fi vous faites cas de l’amitié de toute no-, 
tre famille & de chacun de ceux qui la. 
î| compofent. Enfuite, perfonne n’ouvrant, 

la bouche pour le contredire, il lui amon- 
tfé lui - même la porte, fans doute avec, 
toute la cruauté infultante dont les riches, 
hautains oppriment le pauvre qui a le mal- 
heur de leur déplaire. . . 

Ainfi , chère amie , me voilà privée dé-, 
formais du confeil d’uné des plus pruden- 
tes & des plus . vertueufes . femmes 
monde, quelque b cfoîn que je puilfe-eu' 
avoir plus que jamais. Je pourrois, à la 
vérité, lui écrire & recevoir fes réponfes. 
par vos mains : mais s’il arrivoit qu’on la 
foupqonnât 'de cette correfpondance , 
je fais qu’elle ne voudroit pas , pour le- 
inonde entier, fe rendre coupable d’un 
menfonge , ni de la. moindre équivoque ; 
& l’aveu qu’elle feroit , après les défenfes 
qu’elle a reçues , lui feroit perdre à ja- 
mais la protedion de ma mère. Dans ma 
dernière maladie , j’ai fait promettre à ma 
mère que , fi je mourois fans avoir pu rien 
faire pour cette ^ excellente femme , elle 
fe chargeroit elle-même de lui afiurer une 
honnête fubfiftancc pour le jefte de fes 
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Jours fl Cçs yeuK venqientrà,lui;mauquer , 
ou fl- qvjelqu’aut^e inli.rniitqila rendoit in-, 
capable de s’aider elle-même j.j3ommq elle 
le fiiit aujourd’hui allez heureufement du 
produit de fes çharnians ouvrages à l’ai-, 
guille. 

Quelles mefures voftt-ils prendre à pré- 
fcnt? N’abandonneront-ils -pas leurs pro.« 
jets , en reconnoilTant que ce ne peut être 
qu’une invincible* antipathie^ -qui rend fî 
opiniâtre un efprit qui n’eltpas naturel-, 
lemeat inflexible ? Adieu , ma chère ,;foyez 
heureufe. Il femble qu’il ne. vous manqua 
pour l’être parfaitement , que de favoic 
que votre- bonheur dépend de vous. 

Cl. Harlowe. 


LETTRE VIII. 

Mifs Clarisse Harlowe à Mils Howe; 

. » t ‘ 

JQe fommeil eft fi loin de mes yeux 
quoiqu’il foit minuit , que je vais repren- 
dre le fujet que j’ai été forcée d’interrom- 
pre , & je vais fatistoe votre délîr & celui 

C) C’eft la conjânuatioa de U Leftre vu 
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de nos trôis amies , autant du moins que 
le partage de mes ' idées m’en laiffe capa- 
ble. Le calme profond de cette heure fi- 
lencieufe pourra y j’efpère , fe communi- 
quer à mon efprit , & en appàifér ûn peu 
le trouble. 

• Il s’agit déme julHfier pleinement d’une 
aufli grave accufation que celle d’avoir des 
féferves pour la plus chère de mes amies. 
Jb 'reconnoitrai d’abord y comme fe crois 
l’avoir déjà fait plüfieurs'fois, qUè lî M. 
Lovelace paroît à mes yeux fous un jour 
fupportable ,■ il en a l’obligation aux cir* 
conftànces particulières où je me trouve ; 
& j’alfure hardiment que , fi on- lui avoit 
oppofé un homme de fens , de vertu & de 
fentimens généreux , un homme qui fût 
jouir de fa fortune avec honneur, un hom- 
me fenfîble aux peines d’autrui, ce qui 
m’auroit donné;une affurance morale qu’il 
en aurdit été "moins capable de manquer 
de reconnoiflance pourles attentions d’un 
cœur obligeant; fi l’on avoit oppofé à M. 
Lovelace un homme de ce caractère , & 
qufon; eût employé lès mêmes inftances 
-pour me le foire accepter , je ne me con- 
çois pas moi-même , ou l’on n’auroît pas 
eu les mêmes raifons de me reprocher 
■cette obftination invincible dont on m’ac- 
•cufe aujourd’hui. La figure ne m’auroit 
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UE Clarisse Harlowe. gt 
,Jpoint arrêtée ; car c’eft le cœur qui doit 
nous déterminer dans notre choix , comme 
le plus sûr garant de la bonne Conduite 
d’un mari, dans toutes les occafions de 
la vie. 

Mais dans la fituation où je fuis , per- 
, fécutée , pouflee par de continuelles vio- 
lences, je vous avoue que je fens quel- 
quefois un peu plus de difficulté que je ne 
voudrois , à fermer les yeux fur ce que le 
caractère de M. Lovelace peut avoir de 
paflablement bon , pour me foutenir dans 
le dégoût que j’ai pour fes autres défauts. 

Voqs dites que je dois avoir raifonné 
avec moi-même à charge & à décharge , 
dans la fuppofition que je puilTe quelque 
jour être à lui. J’avoue que je me fuis quel- 
quefois mife à cette épreuve ; & pour ré- 
pondre à la fommation de ma plus chère 
amie , je veux expofer devant elle les deux 
faces de l’objet. 

■ Commenqons par ce qui fe préfente à 
, moi en fa faveur. Lorfqu’il fut introduit 
dans notre famille , on infifta d’abord fur 
fes vertus négatives. Il n’avoit point de 
paffion pour le jeu , pour les courfes de 
cheval , ( * ) pour la charte du renard , 

(*) On fait que ces coijrfes & les équipages 
de charte jettent les anglois dans de grandes- 
dépenfes. 
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pour la débauche de table. Ma pauvre 
tante Hervey nous avoit averties , en con- 
fidence ,'de tous les défagrémens auxquels 
une femme un peu délicate eft expofée 
avec un buveur ; & le bon fens nous ap- 
prenoit alTez que la fobriété dans un hom- 
me n’eft pas un point à négliger , puifque 
l’excès contraire donne lieu tous les jours 
à tant de facheufes aventures. Je me fou- 
viens que ma fœur relevoit particulière* 
ment cette favorable circonftance dans fon 
caractère , pendant qu*elle avoit quelque 
cfpérance d’étre à lui. 

On ne l’a jamais aceufé d’avarice , ni 
même de manquer de générofité ; & lorf* 
qu’on s’ eft informé de fa conduite , on n’a 
point trouvé de profufion & d’extrava- 
gance à lui reprocher. Son orgueil , affez 
louable fur ce point , l’a garanti de ces 
deux excès. D’un autre côté , il eft tou- 
jours prêt à reconnoitre fes fautes. On ne 
l’entend jamais badiner fur la réligion ; 
e’eftle défaut du pauvre M. Wierley, qui 
a l’air de croire qu’il y a de l’efprit à dire 
des chofes hardies , qui font toujours cho- 
quantes pour une ame férieufe. Dans la 
converfation , il a toujours été irréprocha- 
ble avec nous , & même on ne peut pas 
plus chafte ; ce qui montre , quelqu’idée 
qu’on puiffe avoir de fes avions , qu’il eft 
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DE Clarisse Harlowe.' g? 
capable de recevoir les influences d’une 
compagnie décente ; & que , vraifembla- 
blement , dans celle qui ne l’eft pas , il fuit 
l’exemple plutôt qu’il ne le donne. Une 
occafion , qui n’eft pas plus ancienne que 
famedi dernier (* ) au foir‘ , ne l’a pas peu 
avancé dans mon eftime , du côté de la 
retenue; quoiqu’en même temps il n’ait 
pas- manqué d’aifurance. ( Du côté de la 
naiflance) , on ne peut lui contefter l’a- 
vantage fur tous ceux qui m’ont été pro- 
pofés. Si l’on peut juger de fes fentimen^ 
par cette réflexion , qui vous fit plaifir 
dans le temps; que chez les perfonnes 
53 vraiment de qualité & d’une diftindion 
33 héréditaire, pour peu qu’elles aient de 
53 bon fens , l’honneur s’applique de lui- 
53 même , & Joint comme un gant ( expref. 
fion quilui eft familière ; & vous lavez de 
quel air aifé il la relève ) “ tandis que 
33 l’homme nouveau, ajouta -t-Ü, celui 
53 qu’on a vu fortir de terre comme un 
53 moufleron, (autre de fes termes favo- 
33 ris ) devient arrogant de fes honneurs 
33 & de fes titres : ,> fi ces idées , dis- je , 
pouvoient fervir à faire" juger de lui , il 
faudrait conclure en fa feveur , que , de 
quelque manière que fa conduite réponde 
- ' ■ ■■ ■ 

(.*) Elle parle.de leur entrevue. 
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è fes lumières, il n’ignore pas ce qu’on 
eft en droit d’attendre des perfonnes de 
fa naiflance. La convidion eft la moitié 
du chemin à l’amendement. 

Il jouit d’un bien conftdérable , & la 
fortune qui doit lui revenir eft des plus 
brillantes.... Il n’y a rien à ajouter de ce 
côté-là. 

Mais il eft impoflible , au jugement de 
quelques perfonnes , qu’il falTe jamais un 
mari tendre & complaifant. Ceux qui veu- 
lent m’en donner un tel que Solmes , & 
me forcer à le prendre par des méthodes 
fi violentes , n’ont pas bonne grâce à faire 
cette objedion. Il faut que je vous dife 
comment j’ai raifonné là-deflus avec moi- 
même ; car vous devez vous fouvenir que 
j’en fuis encore à confidérer le côté favo- 
rable de fon caraétère. 

Une grande partie du traitement auquel 
une femme doit s’attendre avec lui , dé- 
pendra peut-être d’elle- même. Peut-être 
fera-t-elle obligée , avec un homme fi peu 
accoutumé à fe voir contrarier ^ de joindre 
la pratique de l’obéiflance au vœu qu’elle 
aura fait d’obéir. Il faudra qu’elle fe faffe 
un foin continuel de plaire. Mais quel eft 
le mari qui ne s’attend pas à cela ? Et plus 
que tout autre peut-être , celui qui n’a pas 
lieu dans fon cœur d’être bien sûr que, fa 

femme 
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ùi femme l’ait préféré , avant que de le de- 
vêrtir. Et combien il ell plus facile & plus 
ori doux d’obéir à l’homme de fon choix , 
quand même il ne feroit pas toujours aufli 
&!i raifonnable qu’on le délire, qu’à celui 
plis qu’on n’auroit jamais eu , fi l’on avoit pu 
ie« réviter? Pour moi, je crois que les loix 
conjugales étant l’ouvrage des hommes * 
ntili qui ont fait de robcilfânce une partie du 
is ifl vœu des femmes , elles ne doivent point , 
iviî- même en bonne politique , lailTer voir à 
s,& un mari qu’elles puilfent violer leur part 
hoda du contrat , même dans l’occafioti la plus 
ifeiii légère, de peur que lui , qui eft fon pro- 
s dili pre juge , ne s’avife à fon tour de glilTer 
;tno:' auffi légèrement fur d’autres points dont 
elles auroient une opinion plus grave, 
fe' Mais , au fond , un article juré fi folem- 
nellement ne doit jamais être cru léger , 
uî|ï4 ni légèrement traité. 

, di- Avec ces principes & une conduite con- 
-ênt forme , quel fera le mari aflez miférable 
fips pour traiter brutalement fa femme ? Lt 
•indif femme de Lovelace fera-t-elle la feule per- 
u’eiis fonne au monde pour laquelle il n’ait point 
un retour de civilité & de bonnes maniè- 
\i\è Tes ? On lui accorde de la bravoure : a-t-oa 
tplci jamais vu qu’un homme brave , s’il n’eft 
apï pas dépourvu de fens, ait eu en tout une 
oe û ame baffe ? L’inclination générale de notte 
niiiî Tome I. H 
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fexe pour les hommes de ce caraélère ^ 
prouve affez combien notre douceur natu- 
relle , ou plutôt la forme de notre éduca- 
tion , a befoin de la protedion continuelle 
du brave & de l’appui d’une ame géncreufe. 
' Mettons les chofes au pis : me fera-t-il 
une prifon de ma chambre ? M’interdira- 
t-il les vifites de ma plus chère amie , & 
me défendra - 1 - il toute correfpondance 
avec elle ? M’ôtera-t-il l’adminiftration do- 
meftique , lorfqu’il n’aura point à s’en plain- 
dre ? Etablira -t -il une fervante au-deflus 
de moi , avec la liberté de m’infulter ? 
N’ayant point de fœur, permettra - 1- il à 
fcs coufines Montaigu, & l’une , ou l’autre 
de ces deux dames voudra-telle accepter 
la permiflion de m’outrager & de me trai- 
ter tyranniquement ? Cela eft impoflible. 
Pourquoi donc, ai-je penfé fouvent, pour- 
quoi me tentez - vous , ô cruels parens ! 
d’eflayer la différence ? 

Et puis s’ eft glifle le plailir fecret de fe 
croire propre à faire rentrer un homme de 
ce caradère dans le fentier de la vertu & 
de l’honneur ; à fervir de caufe fécondé 
pour le fauver , en prévenant tous les mal- 
heurs dans lefquels un elprit fi entrepre- 
nant eft capable de fe précipiter ; du moins, 
s’il eft tel qu’on le publie. 

. Quand je. le vois foiis ces rapports , & 
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■actert, j’ajoute encore qu’un homme de fens 
urnati. ay^a toujours plus de facilité qu’un autre 
îeto à revenir de fes erreurs , je vous avoue , 
tiniiè jna chère , qu’il m’en a coûté quelque 
ncreiifi chofe pour éviter de prendre le chemin 
fera-tï dont on s’efforce de me détourner avec tant 
iterifo ■ de violence. Tout cet empire qu’on m’at- 
tribue fur mes paffions , & qu’on prétend 
ondanî! qui n^e diftingue fi glorieüfement à mon 
itioD^ âge, a eu bien de la peine à me fuffire. 
enpli Ajoutez que l’eftime de fes proches, 
luiel! tous irréprochables , à l’exception de lui , 
ifulta' a ajouté encore un poids confidérable du 
a-t-2i même côté de la balance. 

)urae!ii ]yiais jetons les yeux fur l’autre. LorC. 
accefS que fai réfléchi fur la défenfe de mes pa- 
; ire rens ; fur l’air de légéreté , humiliante pour 
ipoi® tout mon fexe, qu’auroit une préférence 
it,poü de cette nature; qu’il eft abfolument fan» 
pal® vraifemblance de voir jamais éteindre une 
animofité enflammée par cette fetale ren- 
retde^ contre, & entretenue par l’ambition & 
3iniiie4 les artifices de mon frère ; qu’il ‘ faüdroît 
veitaf m’attendre par conféquent à être conti- 
fecojc* nuellement en guerre avec ma propre fà- 
5 les® ' mille; me préfenter à lui & aux fiens avec 
>ntiep(i l’air d’une perfonne obligée , qui n’auroit 
uinoiÉ que la moitié du bien qu’elle devoit ap- 
porter: que fon averfion pour eux eftaulTi 
joftS)4 forte que celle qu’ils ont pour lui : que 

H ij 
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toute fa famille eft déteftée par rapport à 
lui , & qu’elle rend bien le change à la 
mienne : qu’il a une très - mauvaife répu- 
tation dans fes mœurs , & qu’une fille , 
qui ne l’ignore pas, ne fauroit, fans bief- 
fer fa pudeur & fa modeftie , fonger à s’u- 
nir à un pareil mari ; qu’il éft jeune , in- 
difcipliné , dominé par fes palTions , d’un 
naturel violent, artificieux néanmoins, & 
porté, je le crains , à la vengeance : qu’un 
piari de ce caractère feroit capable d’alté- 
rer mes principes , & de mettre en danger 
mes. efperances pour la vie future : que fes 
propres parens , deux vertueufes tantes & 
un oncle , dont il attend de fi grands avan- 
tages, n’ont aucun afcendantfur lui: que, 
s’il a quelques qualités fupportables , elles 
ont moins pour fondement la vertu que 
l’orgueil ; qu’en reconnoiflant l’excellence 
des préceptes moraux , & faifant profef- 
fion de croire à des récompenfes & des 
punitions dans un état futur, il ne lahTe 
pas de vivre comme s’il méprifoit les uns 
& qu’il bravât les autres : l’apparence qu’il 
y a que la teinture de fes libres principes 
peut fe communiquer à fa poftérité ; qu’é-i ‘ 
tant informée de tout ce que je dis , & 
n’en ignorant pas l’importance , je ferois 
plus inexcufable que dans le cas de l’igno- 
rance , puifqu’une erreur contre fqn jugç- 
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T)E Clarisse Harlowe. S9 
ment & fâ confcience eft pire , infiniment 
.pire , qu’un défaut de lumière & une er- 
reur dans le .jupment : lorfque je me livre 
à toutes ces reflexions, je dois vous con- 
jurer, ma chère, de demander au ciel 
avec moi & pour moi , qu’il ne permette 
jamais que 'je fois forcée à des mefures 
indiferètes , qui puifTent me rendre inex- 
cufable à mes propres yeux. Car c’eft là 
l’cflentiel, après tout; l’opinion du public 
ne doit tenir que le fécond rang. 

J’ai dit à fa louange qu’il, eft prompt à 
reconnoître fes fautes ; cependant , j’ai de 
grandes reftridions à faire à fon défavaii- 
tage fur cet article. Il m’eft venu quelque- 
fois à l’efprit que cette ingénuité pourroit 
être attribuée à deux caufes , peu capa- 
bles l’une & l’autre d’exciter la confiance ; 
l’une, qu’il eft tellement dominé par fes 
vices , qu’il n’elfaye pas même de les com- 
battre ; la fécondé , qu’il croit peut - être 
de fa politique de pafîer condamnation fur 
une moitié de fon caractère pour fauver 
l’autre, tandis que la totalité peut ne rien 
valoir. Cette rufe arrête des objeétions 
auxquelles il feroit embarralTé de répon- 
dre : elle lui attire fhonneifr de l’ingé-., 
nuité , lorfqu’il n’en peut obtenir d’autre, 
& que la difculTion provoquée ne ferviroit 
peut-être qu’à faire découvrir d’autres vi- 
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ces. Vous conviendrez que ce ft’efl: pas la 
le ménager ; mais tout ce que fes ennemis 
difent de lui ne fauroit être faux. Je re- 
prendrai dans quelques momens. r 
Quelquefois , fi vous vous en fouvenez» 
nous l’avons pris toutes deux pour un 
homme d’efprit , des plus fimples & des 
plus naïfs que nous eulTions jamais con- 
nus. Dans_ d’autres temps , il nous a paru 
un des plus profonds & ' des plus rufés 
mortels avec qui nous eulTions eu quelque 
liaifon : de fqrte qu’après une vîfite où 
nous penfions l’avoir approfondi ,;il- nous 
en rendoit une autre où nous étions prê- 
tes à le regarder comme un homme im- 
pénétrable. Cette profondeur obfcure , ma 
chère, '‘doit être comptée parmi les om- 
bres du tableau. Cependant, tout. bien 
examiné, vous en avez jugé- favorable- 
ment , jufqu’à foutenir que fon principal 
défaut eft un excès de franchife , qui lui 
fait négliger les apparences , & qu’il eft 
trop étourdi pour être bien artificieux. 
Vous avez foutenu que , lorfqu’il dit quel- 
que chofe de louable , il croit véritable- 
ment ce qu’il dit ; que fes variations & fa 
légéreté font l’effet de fa conftitution , 
d’une fanté floriffante , & de la bonne in- 
telligence d’un corps & d’une ame qui, fui- 
vant votre cbfervation , fe plaifent en- 
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femblC; & vous en avez conclu que fi ce 
bon accord de les facultés corporelles & 
intelleduelles étoit réglé par la difcrétion, 
(feltà-dire fi fa vivacité pouvoit fe renfer- 
mer dans les bornes des obligations mora- 
les, il'feroit fort éloigné d’être un com- 
pagnon méprifable avec lequel on dût 
craindre de palTer fa vie. . 

' Pour moi., je vous difois alors , &:}Q 
fuis encore portée à croire -, qu’il lui man- 
que un cœur-., & fi celareft.i tout lui man- 
que. Une tête de travers peut être redref. 
fée , recevoir Ja raifon, &>in’étrepas inca- 
pable de ubnviêtion : niais qui donnera un 
cœur ,à qui- n’eii a point? Il n’y ^a que la 
grâce du ciel qui puilTe changer un mau- 
vais cœur , par une opération qui ai^rocho 
beaucoup du miracle. Ne doit-on pas fuir 
un homme' qu’on foupqonne feulement de 
ce vice? A quoi penfent donc les parens ^ 
hélas! à quoi penfent-ils, lorfque, voulant 
forcer l’inclination d’un enfant , ils l’obli- 
gent depenfer mieux qu’elle ne feroit d’un 
homme qui leur eft fufpCâ: , & dont le 
caradère ne foutiendroit peut - être pas 
l’épreuve d’un examen férieux ? 

• Je vous ai dit que je le crois vindicatif. 
En vérité , j’ai douté quelquefois fi fa per-t 
févérance , dans les foins qu’il me rend , 
ne méritoit pas plutôt le nom d’obftina- 
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tion, depuis qu’il a reconnu combien il 
déplaît à mes parens. C’eft depuis ce temps- 
là que je lui ai vu plus d’ardeur; mais ce 
n’eft pas pour leur faire fa cour , il prend,- 
au contraire , plaifir à les braver. Il apporte 
fon défintérelTement pour excufe , ( car il 
ne me perfuaderoit pas aifcment que c’eft 
politeffe ) ; & cette raifon eft d’autant plus 
plaufible , qu’il leur connoîtle pouvoir de 
le récompenfer de l’attention qu’il appor* 
teroit • à’ leur plaire. Il eft vrai qu’il a dé^ 
€laré,’& avec trop de fondement ( fans 
quoi il feroit impolîible de le fouffrir ) 
que les plus humbles foumiffions de fa 
part feroient rejetées ; & je dois direaufti 
que, pour m’obliger, il offre de faire les 
démarches d’une réconciliation , li je veux 
lui donner quelque efpérance de fuccès. 
A l’égard de fa conduite à l’églife diman- 
che dernier , ' je ne fais pas grand fond 
fur ce qu’il m’a dit pour fa juftification , 
parce que je foupqonne fort que fes mo- 
deftes intentions étoient revêtues d’une 
trop forte apparence d’orgueil. Chorey , 
qui n’eft pas fon ennemie, auroit-elle pu 
«’y méprendre ? 

. Je ne lui crois point une aulTi profonde 
eonnoiffance du cœur humain & des prin- 
cipes de la morale , que quelques perfon- 
nes fe l’imaginent. NevQusfQuvenez-vous 
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DE Clarisse Harlowe. 

pas combien il parut frappé d’une réflexion 
des plus communes , qu’il auroit trouvée 
dans le premier livre de morale? Un jour 
qu’il fe plaignoit , avec un mélange de me- 
, naces , des mauvais difcours qu’on avoit 
tenus contre lui, je lui dis qu’il devoît 
35 les méprifer , s’il étoit innocent; & que 
55 s’il ne rétoit pas , la vengeance ne la- 
35 voit pas la tache ; qu’on ne s’étoit ja- 
33 mais avifé de faire une éponge d’une 
33 épée ; qu’il étoit le maître , en fe corri- 
33 géant d’une faute qu’un ennemi lui re- 
33 prochoit, de changer la haine de cet 
35 ennemi en amitié ; ce qui devoit pafler 
. 35 pour la plus noble de toutes les ven- 
33 geances , malgré cet ennemi même , 

33 puifqu’un eimemi ne pouvoir pas fou- 
33 haiter de le voir corrigé des fautes dont 
33 il l’accufoit. 

L’intention , me dit-il faifoit la bleffurç. ’ 

35 Comment cela, lui répondis-je, lorC. 

33 qu’elle ne peut bleffer fans l’appUca- 
33 tion ? L’adverfaire , ajoutai- je , ne fait 
33 que tenir l’épée. C’efl: vous - même qui 
33 vous en appliquez la pointe fur le fein; 

33 & pourquoi vous relfentir mortellement 
33 d’une malice qui peut fervir à vous ren- 
33 dre meilleur pendant tout le cours de 
33 votre vie ? ,, Quelles peuvent être les 
connoilTances d’un homme qui a paru fort 
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étonné de ces obfervations ? Cependant-, 
il peut fe faire qu’il prenne plaifir lui- 
même à la vengeance , & qu’il la croie in- 
excu fable dans un autre. Il ne feroit pas 
le feul qui condamnât dans autrui ce qu’il 
fe pardonne fort aifément à lui-même. 

C’eft après ces confidérations , ma chère; 
c’eft après avoir tout balancé que je vous 
ai dit , dans une de mes lettres , que pour 
tout au monde , je ne voudrois pas avoir 
pour cet homme-là ce qu’on appelle de 
Pamour ; & c’étoit aller plus loin que la 
prudence ne le permettoit , lorfque je com- 
pofois avec vous , par le terme de goût 
.conditionnel , fur lequel votre raillerie s’eft 
gaiement exercée. 

Mais je crois vous entendre dire: quel 
rapport tous ces difcours ont-ils à la quef 
tion ?* Ce ne font que de purs raifonne* 
mens : vous n’en avez pas moins de l’a- 
mour. En avez-voiis , ou non ? L’amour, 
comme la maladie des vapeurs , n’en eft 
que plus enracinée, pour n’avoir pas de 
caufes raifonnables auxquelles on puiflè 
l’attribuer. Et de - là vous revenez à vous 
plaindre de mes réferves , & à me dire de 
pourfuivre encore. 

Eh bien donc, ma chère, puifquevous 
le voulez abfolument, je crois qu’avec 
tous fes défauts , j’ai plus de goût pour 
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DE Clarisse Harlowe. 9ç 
lui que je ne m’en ferois jamais crue ca- 
pable, & plus, tous fes défauts confidé- 
rés, que je n’en devrois peut-être avoir. 
Je crois même que les perfécutions qu’on 
me fait foulfrir peuvent m’en infpirer en- 
tore plus, furtout lorfque je me rappelle, 
à fon avantage , les circonftances de notre 
dernière entrevue, & que, de l’autre côté, 
je vois chaque jour quelque nouveau trait 
de tyrannie. En un mot, je vous avouerai 
nettement i puifqu’avec vous les explica- 
tions ne peuvent être trop claires , que s’il 
ne lui man^uoit rien dureté des mœurs, 
je le préférerois à tous les hommes qu& 
j’aie jamais connus. 

-Voilà donc, me direz-vous , ce que vous 
appelez un Jîmple goût conditionnel : je 
me flatte^ ma chère , que ce n’eft rien de 
plus. Je n’ai jamais ftnti ce qu’on appelle 
de l’amour ; fi ce fentiment que je vous^ 
déclare en eft , ou n’en eft pas , c’cft ce que . 
je foumets à votre jugement; mais j’ofe 
dire que fi c’en eft, je neie reconnois pas 
pour un aulfi puifTant monarque , pour une 
puiftance aufli indomptable que je l’ai en- 
tendu repréfenter , & je m’imagine que , 
pour être irréfiftible , il doit recevoir plus 
d’encouragement que je ne crois lui en 
avoir donné , puifque je fuis bien perfu|i- 
dée que 3e pourrois encore , fans battemens 
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'i' de cœur , renoncer bien volontiers à l’un 

Il des deux hommes , pour être délivrée de ® 

I l’autre. . '"^ïicar 

I Mais parlons un peu plus férieufement. ?>''fîre 

S’il étoit vrai, ma chère, que le malheur ' ‘‘ftsbel 
particulier de ma fituation m’eût forcée , ‘®»nlîc 
ou, fl vous le voulez, m’eût engagée à 
I prendre du goût pour M. Lovelace , & que ,h«ux 

ce goût, à votre avis, fe fût changé en '^tireu 

amour, vous qui ètes capable des plus 
' tendres împrelTions de l’amitié , qui avez 

j de fl hautes idées de la délicatelfe de no- hcpre 

' tre fexe fur cet article, & qui êtes aéluel- «5: vû 

lement fi fenfible aux ^fgraces d’une per- ^ de i 

i fonne que vous aimez , auriez - vous dû |î3edoit 

! pouffer il loin cette amie infortunée , fur 'ï!t den 

i ; un fu jet de cette nature, particulièrement ^noa. 

!( ' iorfqu’elle n’a pas cherché , comme vous 

I ! croyez le pouvoir prouver par cinquante Jidérer 

I endroits de mes lettres, à fe dérober à %nee 

i! votre pénétration? Si, étant enfemble, 

j vous m’aviez fait de vive voix quelques f%rail 

I plaifanteries, peut-être auroient- elles été ^»{prév( 

plus convenables & plus dans le caradère, 
fiirtout fi votre amie eût été à la fin de 
; fes peines, & qu’elle eût affedé des airs 

1 de prude en rappelant le paffé ; mais vous ^ns de 

a(reoirexprès,commejemelerepréfente, 
i. pour me les écrire, l’œil joyeux, & avec 

I vue forte de triomphe} affurément, ma- Ne. 

J chère » h{in 
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DE Clarisse Harlowe. 
chère j (& j’en parle moins pour mon in- 
térêt que pour l’honneur, de votre géné- . 
lolîté; car je vous ai dit plus d’une fois 
que Votre badinage me plaît) cen’eftpas 
la plus belle de vos adtions , du moins fi , 
l’on confidère la délicateffe du fujet & 
celle de vos propres fentimens. 

Je veux m’arrêter ici , pour vous y laiC 
fer faire un peu de réflexion , fi vous le 
jugèz à propos. 

¥ 

Je reprends la plume pour vous fatis- 
faire & vous dire ce que je penfe fur le 
degré de force, que la figure ou la per- 
fonne doit avoir pour engager notre fexe. 
Votre demande ayant rapport à moi , je • 
dois non - feulement vous expliquer mes 
idées fur l’autre fexe en général , mais 
confidérer aufîi le fujet relativement à 
l’homme en queftion , pour vous mettre 
en état de juger jufqu’où mes parens ont 
tort ou raifon, lorfqu’ils m’attribuent une 
forte prévention en faveur de l’un & con- 
tre l’autre , du côté de la figure. Mais j’ob- 
ferverai d’abord qu’en comparant M. Lo- • 
velace & M. Solmes, ils ont de grandes 
laifons de s’imaginer que cettë confidéra- / 
tionpeut avoir quelque pouvoir fur moi; .• 
& leur imagination devient pour eux cer- 
titude. 

Îb/Tîc IL I 

i 
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Il eft certain que la figure a non-feule- 
ment un attrait bien engageant pour une 
femme , mais encore quelque chofe de pro- 
pre à lui donner une forte de confiance à 
îbn choix. Elle fait, à la première vue, de 
favorables impreflions , qu^on fouhaîte de 
voir confirmées ; & s’il arrive en effet 
qu’une plus ample connoiflance les jufti- 
lie , on s’applaudit de fon jugera,ent ; on 
en aime mieux la perfonne , pour nous 
avoir donné lieu de nous faire compliment 
de notre pénétration , qui a deviné jufts 
à la première vue. 

Cependant, j’ai toujours eu pour règle 
générale que , dans un homme comme dans 
une femme , une belle figure doit être fuf- 
peéte , & j’ai de grandes raifons à citer à 
l’appui de mon principe , furtout dans les 
hommes, qui doivent s’ eftimer beaucoup 
plus pour les qualités de l’ame que pour 
celles du corps. A l’égard de notre fexe , 
fl l’opinion publique a conduit une femme 
à être vaine des grâces de fa perfonne & de 
fa beauté , jufqu’à lui avoir fait négliger 
des qualités plus importantes & plus dura- 
bles , on fera difpofé à l’excufer , puif- 
qu’une jolie folle plaît dans tout ce qu’elle 
■dit , dans tout ce qu’elle fait , fans qu’on 
fâche trop bien pourquoi. Mais qui peut 
envier à cette jolie foljle fon. règne d’un 
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jour? Lorfque ce foleil d’été arrive à font |' 

déclin , lorfque ces grâces légères & cet 
agréable papillonnage s’évanouilTent , & 
qpe l’hiver de l’âge amène des glaces & f: 

dès rides , celle qui a négligé fes plus pré- 
cieufes facultés , fentira les juftes & trilles I 

effets de fon imprudence. Comme une au- ! 

tre Hélène , elle n’aura pas la force de ' | 

foutenir la réflexion même de fon miroir , > 

& ne fe trouvant plus que la nullité d’une ' 1 
vieille femme , elle tombera dans le me- 1 

pris qui eft attaché à ce caradlère^ tandis | 

que la femme prudente & raifonnable y 
qui , je ne dirai pas dans ce cas , traîne , 
mais qui porte & foutient dans un âge ; 

avancé l’aimable caraétère de la vertu & 1 

de la pEpdence & les fruits d’une expé- ! 

rience utile , voit remplacer une frivole | 

admiration par un refpeêl folide , qui la 
dédommage amplement de la perte de la 
première. 

Si c’eft un homme qu’on fuppofe vain ' 
de fa figure , comme on lui trouvera l’air h 

efféminé ! S’il a requ du génie , rarement 
il l’exercera fur les connoiffances intellec- 
tuelles. L’idée de fa figure le fuit partout : 
toute fon attention fera employée à orner | 

fon extérieur , & peut-être à le rendre ridi- 
cule en croyant le parer. Il ne fait rien [ 

qui n’ait rapport à lui ; il n’admire que f 
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>ui ; & malgré les correâ:îons du théâtre , 
qui tombent fl fouvent & fi juftement fur 
la fatuité , il s’aveugle ordinairement fur 
lui-même, & va fe perdre infenfiblement 
‘ dans ce caractère , qui le rend l’objet du 

• mépris d’un fexe & le jouet de l’autre. 

Tel eft prefque toujours le cas de vos 
belles figures , & de tous ces hommes qui 
afpirent à fe diftinguer par l’extérieur & 
Tajuftement ; ce qui me fait répéter que 

• la figure feule eft une confidération tout- 
■ à-fait méprifable. Mais , lorfqu’à la figure 
un homme joint du fayoîr & d’autres talens 
qui lui attireroient de la diftindlipn fous 
toute autre forme , cétte efpèce d’avan- 
tage eft une addition réelle au mérite per- 

• fonnel ; & s'il n’eft pas trop épris de lui- 
même , & qu’il ait confervé fés mœurs pu- 
res , c’eft un être vraiment eftimable. 

On ne peut refuferdu goût àM. Love- 
lace : autant que je fuis capable d’ai ju- 
^ ger , il eft verfé dans prefque toutes les 
connoifiances qui appartiennent aux beaux 
arts. Mais, quoiqu’il ait une manière qui 

• lui eft propre , de faire tourner gaiement 
■fa vanité à fon avantage , on s’apperqoît 
qu’il eft un peu trop content de fa figure , 

• de fes talens & même de fa parure , avec 
le bonheur néanmoins d’être toujours mis 
-d’un air fi aifé , qu’on s’imagine que c’eft 
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îitK, fa moindre étude. A l’égard de fa figure , 
:ntlir je me croirois inexcufable de contribuer 
:ntfa ^nourrir fa vanité , en marquant le moin- 
emrJ dre égard pour une diftinélion qu’on ne 
ijetè fauroit lui difputer. 
jtre. A préfent,' ma chère , puis-je vous de- 
devM mander fi j’ai rempli' votre attente ? Si 
nesqii tous trouvez ma tâche imparfeite , je m’ef- 
ieüil forcerai de 'la reprendre avec plus de fuc- 
teiqï cès^ quand mon ame fera dans une fitua- 
n tou tion plus tranquille ; car il me femble que 
iligoi! mes réflexions traînent , que mon ftyle 
stalffi ràmpe & que mon imagination languit. Je 
on foB ne me fens de vigueur dans l’efprit que 
d'aïS. pour vous dire combien je fuis, dévouée à 
itepî' Vos ordres , 

- Cl. Harlo^tb. 

le. P, '-y. L’infolente Betty Barnes vient de 
. ioft ^ me réchauffer l’imaginat-ioh par le récit dix 
'en f difcours Suivant , qu’ elle prétend avoir en- 
itesls tendu tenir à ce Sûlme's,'. Cétte hideufe 
i beats créature fe vante, dit-elle, d’étre sûre 
’te ^5 3s à préfent dé la petite précieufe , & cela 
iemos » fans y mettre beaucoup du fien. Quelque 
perçï 59 averfidn que je puiffe avoir eue pour fa. 
Hgiiie, 55 perfonne , il peut compter du moins fur 
^ aRi 5 > lues principes , & ce fera un amüfement 
jrs®> 55 pour lui de voir par quels jolis degrés je 
e c’ii w rçYieadrai à chercher les moyens de lui 
" 1 Uj 
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53 plaire. ( l’horrible perfonnage ! 

55 une obfervationde fon oncle fir Olivier, 
55 qui connoifToit parfaitement le monde, 
55 que la crainte eft un garant plus sù'r que 
55 l’amour 5 pour la bonne conduite d’une 
55 femme envers fon marj; quoique, pour 
53 lui , il foit réfolu avec ime fi ^mable 
53 perfonne , de tenter ce qu’il peut atten- 
j3 dre de l’amour , pendant quelques femai- 
55 nés du moins^ parce qu’il a peine à fe 
53 perfuader ce que difoit encore fon oncle, 
53 que l’excès de tendrefle gâte plus de 
53 femmes qu’il li’en conferve. 55 , . ,• 
Que penfez-vous , ma chère ^ d’un mi* 
fcrablc de cette efpèce , endokriné. fur- 
tout par fon vieux rechigné d’oncle , qui 
avoit la réputation de ne pas ^er les 
femmes ? 


LETTRE IX. 

Mifs Clarisse HARiowEaMifs 

Mwdi , il Mays, 

U E ïïia mère auroit de penchant â 
me traiter avec bonté, s’il lui etoit permis 
de le fuivre î Je ne gémîrois pas , j’en fuis 
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iC’éîé bien sûre , fous cette indigne perfécution , 

31iè, fi fa prudence &; fon excellent efprit obte- 
raoni', noient la confidération qu’ils méritent {i jjj 

sot^5 bien.. J’ignore fi c’eft à cette bonne mère , 

te d’mï 6u à'nî^ante , ou peut-être -à tdutes deux , j ^ 

ie,pi que fai l’obligation d’un nouvel , effort ;'i 

alfflat; qu’on entreprend pour me tenter ; mais 
itatte voici une lettre remplie de bonté , que j’ai 
isîe® reque ce matin par les mains de Chorey. . 

;ineii “ Ma chère enfant, car je dois encore 
uonà vous donner ce nom ,|puifque vous pou- 
pliui vez m’être chère dans tous les fens-de ce 
mot, nous avons fait une attentioh par- 
ifuni ticulière à quelques mots qui font échap- :i 

pés hier à votre bonne Norton , & qui 
nous ont fait entendre que vous vous plai- ' 

jjQjfiî gnez de n’avoir pas été traitée, à la. pre- 
mière ouverture des intentions de JVI/Sol- 
, mes , avec autant de condefcendance que 

^ nous en avons 'toujours eu pour vous. | 

“ Quand cela feroit vrai , chère Clary, vous 1 

ne feriez pas, excufable d’avoir _ manqué 
' , de vq^e part à votre devoir, & de pré- 

tendre vous oppofer aux volontés de .• ; 

votre père, dans un point fur lequel il [ 

cft trop engagé pour reculer avec hon- 1 

neur. Mais tout peut prendre encore une 
hieiUeure face. De' votre fimple volonté , - 
' ^ ma chère enfant -, dépend tout notre bon- j, 

heur. , , 1; 
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Votre père me permet de voiis dire -, 
xj-ue fl vous voulez répondre enfin à fou 
attente , tous les mécontentemens paifés 
feront éteints dans l'oubli", comme s’il 
n’en avoit jamais été queftion ; mais auifi 
il m’ordonne de vous déclarer que c’eft 
pour la dernière fois que cette grâce vous 
eft oiferte. 

Je vous ai fait entendre , comme vous 
ine fauriez l’avoir oublié , qu’on avoit de- 
mandé à Londres les échantillons de cé 
qu’il y a de plus riche en étoffes. Ils font 
arrivés ; & votre père ^ pour faire connoî- 
tre à quel point il eft déterminé , veut que 
je vous les envoie. J’aurois fouhaîté qu’ils 
n’euffent point âccompagné ma' lettre ; 
mais , au fond , cela eft affez indifférent^ 
Je dois vous dire qu’on n’a plus autant 
de foin de ménager votre délicateffe , que 
j’aurôis cru autrefois qu’elle en méritoit. 

Ce font les plus nouvelles comme les 
plus riches étoffes qu’on ait pu trouver. 
On a voulu qu’elles ftilfent convènables 
au rang que nous tenons dans le monde , 
‘au bien que nous devons joindre à celui 
que votre grand-père vous a laiffé, & au 
noble établiffement qui eft arrêté jpour 

TOUS. ■ • 

' Votre papa fe propofe de vous faire 
préfent de ^ habits complets , dont trois 
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jsfe '3ivec tous les alTortimens. ‘Vous en avez 
inife neuf, & un autre que je ne crois 

is p 2 i que vous ayez porté deux fois. Corn- 
nme i'i fort riche , fi vous voulez 

laisai foi<^ compris dans les fix , votre père 
|ue Cil donnera cent guinées pour en rem- 
îcevos Placer la valeur. 

- M. Solmes eft dans le delTein de vous 
aicTOï garniture de diamans. Comme 

jvûitit ■ ®vez ceux de votre grand - mère & 
s in vôtres , fi vous aimez mieux les faire 

liste dans le goût moderne , fon pré- 

conai fera converti en une fomme forthon- 
reutç: ' î vous aurez la propriété, outre 
itérai penfion annuelle pour vos 

letcî; plailirs. Ainfi vos objections con- 

îfférei caradère d’un ^homme dont, vous 

jaiita pas auffi bonne opihion qu’il le 

» îie feront d’aucun poids , & vous 
aéiite indépendante que ne devroit 

yjjçlB letre une femme à qui l’on fuppoferoit 
moins de difcrétion. Vous 'favez parfaite- 
enablfl moi-même , qui ai apporté plus 

noiiti ^3ns la famille que vous n’en don- 

àce’i jezaM. Solmes, je n’ai point eu , il s’en 
^3 -mut, des avantages aufli confidérables que 
\ pot! VOUS faifons. Dans les ma- 

riages d’inclination , on inlifte moins fur 
lài^ . ^^^ioles. Cependant j’aurois regret d’a- 
ittfSi contribué à ces di^iofitions, fi vous 
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ne pouviez pas furmonter un dégoût pour 
nous obliger. 

Ne vous étonnez pas , Clary , que je 
m’explique avec cette ouverture. Votre 
conduite jufqu’à préfent ne nous a guères 
permis, d’entrer avec vous dans un fi grand 
détail. Cependant , après ce qui s’eft pafTé 
entre vous moi , dans nos entretiens-, 
& par lettres entre vous & vos oncles, 
vous ne doutez pas quelles, doivent être 
les fuites. Il faut, ma fille, que nous re- 
noncions à notre autorité , ou vous à vo- 
tre humeur. Il n’eft pas naturel que vous 
vous attendiez à l’un , & nous avons tou- 
tes les raifons du monde de nous attendre 
à l’autre. Vous favez combien je vous ai 
dit de fois que vous devez vous réfoudre 
à recevoir M. Solmes , ou à n’être plus 
tegardée comme un de nos enfans. 

On vous fera voir, quand’ vous le vou- 
drez , une copie des . articles. Il ; nous 
parojt qu’ils font .à l’épreuve de toutes 
fortes d’objeélions.,On y a feit entrer de 
nouveaux avantages, en faveur de la 
mille, qui n’y étoient pas la première fois 
que votre tante vous en .a parlé. Ceft 
plus , en vérité , que nous n’aurions penfe 
à demander. Si vous croyez, après les 
avoir lus , qu’il y ait quelque changement 
à faire , on le fera volontiers. iÜlons j 
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là-j; raa chere fille , priez-moL aujourd’hui ou 
demain de vous les envoyer , pour en pren- 
, i|iüi dre kdture. 

fe, • Comme la hardieflTe qu’une certaine 
sagïî: perfonnea eu de paroître à l’églife, & ce 
!nii^ qui nous revient continuellement de fes 
j'eüî bravades , ne peut manquer de nous cau- 
fer des inquiétudes qui dureront aufli 
,5 OES long-temps que vous ferez à marier , vous 
livEitj ne devez pas être étonnée qu’on ait pris 
g J02' un court délai. Ce fera d’aujourd’hui en 
rQgd» quinze jours , fi vous ne me faites point 
IqreîT d’ojbjeélion que je puiffe approuver. Mais 
jyoEsü fl vous vous déterminiez volontairement , 

JS 3® ne vous refuferoit pas huit ou dix 

je vc'c jours de plus. 

jjéfo; Vos délicateffes fur la perfonne vousi 
j'gtrej! feront peut-être trouver quelque inéga- 
f^ns, iité dans cette alliance. Mais il ne faut 
jjisIjc pas non plus que vous attachiez tant de 
2 s prix à vos qualités perfonnelles , fi vousl 
(Jet® ne voulez pas qu’on vous croie trop ffap- 
entf' pée du même avantage dans un autre 
(jt 11 nomme , quelque méprifable que cette 
ujièrei confidération foit en elle-niême. C’eft Iç 
rlé, (’ jugement qu’un père & une mère eh doi» 
QHS (S vent porter. Nous avons deux filles, qui 
jprtfi nous font également chères ; pourquoi 
jnçff! Clariffe trouveroit-elle de l’inégalité dans ■ 
^0! une alliance où fa fœur aînée n’en trou- 
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veroit pas » ni nous pour elle , fi M. Sol- 
mes nous l’eût demandée la première? 
Vous faurez bien ce que je veux dire, 
fans que j’aie befoin de m’expliquer da- 
vantage. 

Faites -nous donc annoncer que vous 
vous rendez à nos défirs. Votre retraite 
celle auffitôt. Un ade folemnel d’oubli, 
fl je puis m’exprimer ainfi, abolit toutes 
vos refiftances palfées. Nous nous rever- 
rons tous heureux par vous , & les. uns 
par les autres. Vous pouvez defeendre 
en ce moment dans le cabinet de votre 
papa, où vous nous trouverez tous deux, 
& où nous vous donnerons notre avis fur 
les étoffes , avec notre pardon bien fincère 
& notre bénédidtion. 

Allons, ma chère Clariffe , foyez une. 
bonne enfant , telle que vous l’avez tou- 
jours été. Votre conduite .récente & le 
peu d’efpoir que diverfes perfonnes ont 
de votre changement , ne m’ont point 
empêchée de faire encore cette tentative 
en votre faveur. Ne trahiffez p>as ma con- 
fiance & mon efpoir, très-chere , fille., J’ti 
promis de ne plus employer ma média- 
tion entre votre pèrC: & vous , fi cette 
dernière démarche eft fans fuccès. Je vous 
attends donc ici, mon amour. Votre papa 
vous attend aulTi. Mais tâçhez de ne lui 
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filü îaiffef voir aucune trace de chagrin fur 
remici , votre vifage. Si vous venez , je vous fer- 
îuïQT ierai contre mon tendre cœur , avec au- 
liqiiai tant de plaifir que j’en aie jamais eu de 
ma vie à vous preffér dans mes bras. Voua 
qït M ne (avez pas , ma fille , tout ce que j’ai 
e m ioulFert depuis quelques femaines j & vous 
[ d’oK ne le concevrez jamais que lorfque vous 
)EtW 2 Vous trouverez dans ma fituation. C^eft 
3USIC1Î celle d’une nière tendre & indulgente , 
I Ijsi qui adrelTe nuit & jour fes prières au ciel , 
defceK & qui s’efforce au milieu du trouble caufé, 
(Je ne par dès efprits plus violens , de conferver 
odjitt la paix & l’union dans fa famille. Mais 
reaïiii vous connoiffez les conditions. Ne venez 
jnliiî point nous trouver, fi Vous êtes réfolue 
d’être rebelle. C’eft ce que je crois impôt 
fible , après ce que je viens d’écrire, 
jÿeztü Si vous venez immédiatement avec un 
Vifage- ferein , qui montre un cœur rangé 
au devoir (vous m’avez afturé qu’il étoit 
libre ; fouvenez-vous-en ) , je ferai , com- 
teflQî' l’îii dit , & je vous témoignerai par 
niad Iss plus tendres marques , que je fuis , 
geji Votre mère bien affeèlionnée. 53 
\ fflâ Jugez , très - chère amie , combien je 
c® dois avoir-été touchée d’une lettre où de 
Jet® fi terribles déclarations font accompagnées 
de tant de tendrefle & de bonté ! Hélas ! 
gfld me fuis -je écriée, pourquoi me vois -je 
\ 4 ) ' Tome JL ' / K 
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coHcîa«ince à des combats fi rudes, entre 
un ordre auquel je ne puis obéir , & im 
langage qui me pénètre le cœur ? Si j’é- 
tois sûre de tomber morte au pied de l’au- 
tel avant qu’une fatale cérémonie puillè 
donner à Thomme que je hais , des droits 
fur mes Hentimens , je crois que je me fou- 
inetti'ois à m’y laifier conduire. Mais pen- 
fer à vivre avec un homme & pour, uft 
homme qu’on abhorre, quelle idée infiip- 
portable ! • 

Et puis , comment fuppofe-t-on que 
l’éclat des habits & des ajuftemens foit 
capable de faire quelque imprelfion fur 
une fille qui a toujours eu pour principe, 
que Funique vue des femmes j dans le 
foin qu’elles prennent de leur parure , 
doit être de conferver Fafieètion de leur 
mari , & de faire honneur à fon choix , 
qu’autrement elle doit toujours craindrî 
de trop attirer les regards fur elle ? Dans 
cette idée , la richefiè même des ajufte- 
mens qui me font offerts , ne doit-elle pas 
migmenter mes dégoûts ? Grand motif en 
vérité , pour fe parer , que celui de plaire 
è M. Sohmes ! 

En un mot , il ne m’a point été poflible 
de défeendre aux 'conditions qui m’étoient 
impofées. Croyez-vous , ma chère, que je 
i’aie pu ? D’écrire , en fuppofant même 
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qu’on m’eût fait la grâce de lire ma lettre , 
qu’aurois-je écrit après tant d’efforts inu- 
tiles ? Qu’aurois-je offert qui pût être ap- 
prouve ? J’ai promené les tourmens de 
mon cœur dans toutes les parties de mtfc 
chambre. J’ai jeté , avec dédain, , les échan- 
tillons vers la porte. Je me fuis enfermée 
dans mon cabinet; j’en fuis fordeaufTitôt.'. 
Je me fuis jetée fur mon lit de repos , & 
puis fiir une chaife, puis fur une autre ; 
je me fuis approchée fuccelTivement de 
toutes mes fenêtres; je nepouvois m’arrê- 
ter à rien. Dans cette agitation , je prenois 
là lettre pour la relire , lorfque Betty ^ 
chargée des ordres de mon père & de ma 
mère, eft venue me rappeler de leur part 
qu’ils m’attendoiént tous deux dans le ca-. 
binet de mon père. 

Dites à maman, ai-je répondu à Betty, 
que je demande en grâce de la voir ici un 
moment, ou de pouvoir l’entretenir feule 
dans le lieu qu’elle voudra choifir. Tandis 
que cette fille m’obéiffoit , j’ai prêté l’o- 
reille , du haut de l’efcalier , & j’ai entendu 
mon père qui difoit d’un ton fort élevé : 
vous voyez le fruit de votre indulgence. 
C’ eft autant de bontés perdues. Vous blâ- 
mez votre fils de ce qu'il vous plaît d’ap- 
peler fa violence ( j’ai eu quelque plaifir à 
«^fendre cela ) & vous voyez qu’il n’y a 
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qüe cette voie avec elle. Vous ne laveriez 
pas feule. Ma préfence eft-elle donc une’ 
exception que je doive fouffrir de cette 
impertinente créature ? 

“ Repréfentez - lui , a dit ma mère à 
Betty , fous quelles conditions il lui eft 
permis de defcendre. Je ne la verrai point 
autrement. ,3 Betty eft remontée avec cette 
réponfe. J’ai eu recours à ma plume. Mais 
^’étois fl tremblante, qu’à peine avois-je 
la force de m’en fervir; & quand j’aurois 
eu la main plus ferme, je n’aurois pas fu 
ce que je devois écrire. Betty, qui m’avoit 
quittée , eft revenue dans f intervalle , pour 
jn’apporter ce billet de mon père. 

“ Rebelle & perverfe Clary , je vois qu’il 
n’y a point de condefcendance capable de 
vous toucher. Votre mère ne vous verra 
point. Efpérez encore moins de me voir. 
Mais préparez-vous à obéir. Vous con- 
ïioiffez nos volontés ; votre oncle Anto-. 
nin, votre frère, votre fœur& votre favo- 
Tite Mde.- Norton aïïîfteront à la cérémo, 
nie , qui fera célébrée à petit bruit dans 
la chapelle de votre oncle. Lorfque M. 
Solmes pourra vous prefenter à nous dans 
l’état où nous fouhaitons vous voir , peut- 
être ferons-nous grâce à fa femme; mais 
n^cn attendez jamais fous la qualité dWo^ 
fille perverfe. La célébration fe faifant en 
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DE Clarisse Harlowe. ii; 
fecret, il fera temps enfuite de pénfer aux 
habits &àréquipage. Ainfi , difpofez-vous 
à vous rendre chez votre oncle , un des 
premiers jours de la femaine prochaine. 
Vous ne paroîtrez devant nous qu’aprés - 
la conclufion ; & c’eft une raifon de plus • 
pour bannir les délais , car nous fommes 
las du foin de vous garder dans une prifon 
que vous avez méritée , & de perdre le 
temps à difputer avec une rebelle. Je n’é- 
coute plus de repréfentations. Je ne reqois- 
plus ni lettres , ni plaintes. Et vous n’en- 
tendrez plus parler de^ moi, jufqu’à ce que 
vous me foyez préfentée fous le nom qui 
me plaît. C’eft la dernière déclaration d’ui} 
père irrité. ,3 • “ 

Si cette réfolution eft inébranlable , mon ' 
père a raifon , ma chère , de dire qu’il ne 
me verra plus ; car je ne ferai jamais la 
femme de Solmes, Oui , je mourrois plutôt» 

Mardi au foir. 

Lui , cet odieux Solmes eft arrivé au 
château , prefqu’au moment que j’ai requ ' 
la lettre de mon père. U m’a fait deman-' 
der la permilTion de me voir, Je fuis éton-- 
née de fon audace. 

J’ai répondu à Betty, qui étoit chargée' 
du meffage , qu’il ait à commencer par 
lendre à wne infortunée un père & une 
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mère qu’il lui a fait perdre , & je verrai 
•• alors fl je dois entendre ce qu’il veut de 
moi. Mais , fi mes parens refufent de me 
voir à fon occafion , je le, verrai encore 
moins pour lui-même. — J’efpère , Mifs , 
‘ m’a dit Betty , que vous ne voudriez pas 
que je defcendifle avec cette réponfe ; il 
eft avec Monfieur & Madame. Allez, lui 
ai-je répété dans mon chagrin , & dites-lui 
que je ne le verrai pas. On me poulfc au 
' défefpoir, & je n’ai rien de pis à craindre. 
. Elle eft defcendue enaffedfant beaucoup 
de répugnance à fe charpr de ma réponfe. 
Elle a reçu l’ordre de laiffer là fes referves 
affectées , & elle l’a rendue dans toute fa 
force. Quel bruit j’ai entendu faire a mon 
père ! Ils étoient tous enfemble dans fon ca- 
binet. Mon frère a propofé de me mettre 
fur-le-champ hors de la maifon , & de m’a- 
bandonner à Lovelace & à ma mauvaife 
dcftinée. Ma mère a eu la bonté de hafarder 
quelques mots en ma faveur , fans que 
j’aie bien pu les entendre ; mais voici la 
réponfe qu’on lui a faite : Ala chère , 

rien n’eft li piquant que de voir une femme 
aufli fenfée que vous s’obftiner à aimer 
une fille rebelle , comme vous pourriez 
faire une fille foumife. Quel exemple 
pour d’autres enfans ! N’ai-je pas eu pour 
elle autant d’aft'eètion que vous ? Et pour- 




T)È Clarisse Harlowe. iiç,. 
jevei' quoi fuis -je changé ? Plût au ciel que 
Iveutà votre fexe fût capable de quelque difcer- 
ntàis nement! Il eft clair qu’elle fe repofe fur 
îi enco.^ votre foiblelfe pour elle ; mais la folle ten- 
drefle des mères n’a jamais fait que des 
(iriez pï eiifans endurcis. 

ponfe;î Ma nière n’a pas lailTé de blânier Betty , 
liiez, Iti comme cette créature me l’a confelfé elle- 
; dites.!:! même , d’avoir rapporté mot pour mot ma 
wulïeii réponfe; mais mon père lui en a fait un 
cuinèi. fujet d’éloge. 

)eaucc0 Cette fille dit qu’il feroit monté en fu- 
r^pofllii, reur à ma chambre', après avoir entendu 
réferte que je refufe de voir M. Solmes , fi mon 
frère & ma fœur ne l’avoient engagé à fe 
modérer. 

[isfont^ J^ue n’eft -il monté ? Que ne m’a-t-il 
einetlR tuée pour finir mes peines? Je n’y regret- 
^deni> - terois que le mal qu’il auroitpu fe faire à 
iiainii Iqi-même. 

hafaict . M. Solmes a daigné plaider pour moi : • 
fansiiti Cuis - je pas extrêmement obligée ? 
voici l! Toute la maifon eft en rumeur. Je ne 
fais quelle en fera la fin ; mais en vérité je 
> feulât Cuis laife , tout-à-fait laffe de la vie. Hélas ! 
à aifflS fr eureufe il y a quelques femaines , & ft 
lourrifi niiferable aujourd’hui ! ma mère pouvoir 
seniF' , que j’aurois de rudes épreu, 

eu Oit' a effuyer, 

• .L 
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DE Clarisse Harlowe. 

Elle m’a été envoyée fur mon refus de 
voir M. Solmes ; vraie furie,’ je penfe , 
qu’on a lâché fur moi. Ainfi , de leur part, 
nulle intention de paix , nulle idée de con- 
ciliation. Je vois bien que je fuis livrée k 
elle & à mon frère , du confentement de 
tout le monde. 

Dans tout ce qu’elle a dit contre moi , 
je veux rendre juftice à ce qui a quelque 
apparence de raifon & de force. Comme 
je vous foiimets ma conduite pour l’ap- 
prouver ou la défapprouver d’après les fait*' 
que j’expofe devant vous ce feroit le 
figne d’une fort mauvaife caufe , fi je chçr- 
çhois à tromper mon juge. 

Elle a commencé par me repréfenter 
^uel danger j’avois couru , fi mon père 
ctoit monté à ma chambre , comme il le 
vouloit, fl on ne l’en eût pas empêché. Je- 
devois à M. Solmes , entr’autres , de grands 
remercîmens ; c’eft à lui que j’avois cette 
obligation, Elle a fait ’ enfuite quelques 
réflexions malignes fur Mde. Norton , 
qu’elle foupconne de m’avoir encouragée 
dans mon opiniâtreté. Elle a tourné en 
ridicule mon eftime fuppofée pour M. Eo- 
velace. Sa furprife étoit extrême de voir 
la fpirituelle , la prudente , & même la 
pi-eufe ( c’eft ainfi qu’elle a coupé ce mot 
en le prononqant avec un fourire malin ) .. 


{Ig Histoire -, 
lapieuCeClarifre Harlowe, fi étrangement 
pafilonnée pour un débauché , que lés pa- 
ïens fe trouvoient obligés delà tenir en- 
fermée pour l’empêcher de courir fe jeter 
dans fes bras. Permettez-moi de vous de- 
mander, ma chère, m'a-t-elle dit, quel, 
ordre vous mettez à préfent dans la dillri- 
bution de votre temps, combien d’heures» 
dans les vingt-quatre, vous donnez à vo- 
tre aiguille , combien, à vos exercices de 
piété , combién à vos correfpondances de’ 
lettres , & combien à vos amours. Je me 
doute , je me doute , ma chère petite , 
C telle a été fa maligne expreflion),que ce 
dernier article , comme il eft dit de la verge 
d’Aaron , abforbe tout le refte. Parlez ; 
n’elt-ce pas la vérité ? 

Je lui ai répondu que c’étoit une dou- 
ble mortification pour moi de devoir ma 
sûreté contre l’indignation de mon père 
à un homme pour lequel je ne ferai jamais 
capable d’aiicun fentinient de reconnoif- 
fance. J’ai juftifié le caraélère de Mad. 
Norton avec toute la chaleur due à fou 
mérite , & je n’en ai pas mis moins à rele- 
ver fes injurieufes reflexions fur moi par 
rapport à M. Lovelace. A l’égard de la 
diftribution que je fais de mes vingt-qua- 
tre heures , je lui ai dit qu’il auroit été 
plus digne d’elle d’accorder fa compalfion 
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\ l’infortune d’une fœur , que de s’en faire 
-un triomphe , furtout lorfque je n’avois 
que trop de raifons d’attribuer une grande 
partie de mes difgraces à l’emploi qu’elle 
faifoit d’une partie de fes heures de veille. 

Ce dernier trait l’a mife en fureur ; mais', 
fe faifant violence , elle m’a rappelé d’un 
ton modéré la douceur avec laquelle j’a- 
vois été traitée par tous mes parens , ma 
mère particulièrement , avant l’extrémité 
où les chofes’étoient parvenues. Elle m’a 
dit que j’avois déployé un courage dont 
on ne’m’auroit jamais foupqonnée ; que*, 
fi l’on m’eût connue pour une fi brave 
championne , on y auroit regardé à deux 
fois avant de s’aventurer à fe mefurer avec 
moi ; mais que malheureufement l’aifaire 
étoit trop avancée ; que c’étoitun combat ■ 
engagé entre l’obéilTance & la révolte , 
qu’il étoit queftion de favoir fi l’autorité 
d’un père devoit céder à l’obftination d’u- 
ne fille, ou l’emporter; en un mot, qu’il 
falloit plier ou rompre. Il ne s’agit que 
de cela , mon enfant. : • 

Dans une occafion moins trifte , lui ai-je 
dit , je pourrois vous répondre avec .la 
même gai eté^e cœur, & fur ce ton léger 
de plaUaniféne. Mais ', fi M. Solmes a tant 
de mérite aux yeux de tout le monde 
& partiçulièrecfteut aux vôtres- , pourquoi 
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ne m’en feroit-on pas un beau-frère plutôt 
qu’un mari 

Eh mais ! mon enfant, m’a-^t-elle répon- 
du, mais vraiment, je crois de bonne loi 
que vous êtes tout auffi plaifante que moi. 
Oh ! je commence à bien efpérer de vous; 
mais pouvez -vous penfer que je voülulTe 
dérober, à ma fœur fon humble galant? 
Si fes premiers foins fe fuffent adreffés à 
■moi, il y auroit quelque juftice dans cette 
idée ; mais prendre le refus de ma fœur 
cadette ! Non ^ non, mon enfant , on n’en 
eft pas encore réduit là. D’ailleurs, cefe- 
roit lailTer la porte de votre cœur ouver- 
te, vous favez à qui; & nous cherchons, 
au contraire, à la fermer, s’il eftpoflible. 
■En un mot , ( changeant ici de ton & de 
icontenancc ) fi j’avois été aufli emprefiee 
qu’une jeune perfonne de ma connoifTan- 
•ce , à me jeter entre les bras d’un des plus 
grands libertins d’Angleterre , d’un hom- 
me qui eût entrepris de foutenir fes pré- 
tentions fur moi aux dépens du fang de 
mon frère , je ne ferois pas étonnée de 
■.voir toute ma famille fe réunir pour m’ar- 
racher à ce miférable , & pour me marier 
promptement à quelque honnête homme 
qui fe préfenteroit à propos dans cette 
occafion. Ainfi , maintenant que tout eft 
découvert , Claiy , faites - en votre profit, 
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èrejlû Ceb,ne méritoit-il pas une vive répon- 
se ? Dites , ma chère , qu’elle étoit méri- 
:11e rè[s tée , pour juftifier la mienne. „ Hélas I 

boittii ma pauvre fœur , lui ai-je dit , l’homme 

eqücBï dont vous parlez ne vous a pas toujours 

irdeîK paru un fi grand libertin. Qu’on a raifoii 
.cfedire qu’un amour méprifé fe change en 
e galîiï haine mortelle ! „ 

aié J’ai cru qu’elle alloit me battre ; mais 
danser- je n’ai pas laifle de continuer froidement ; 
e ma lE on me parle fouvent du p éril où mon frère 
t,o!ic- eft expofé , du meurtrier de mon frère : 
uiSjCtl lorfqu’on fait fi peu de façon avec moi , 
îufOii; pourquoi ne m’expliquerois- je pas libre- 
herclts ment ? N'eft-ce pas mon frère qui a cher- 
ftpolSï .ché à tuer l’autre , & qui l’auroit tué s’il 
toîii'i • l’avoit pu? Mon frère auroit-il donné la 
empié vie à Lovelace , s’il avoit dépendu de lui 
onnoi ,de la lui ôter ? Ce n’eft point à l’agrelTeur 
ndesp qu’il convient de fe plaindre. '•A l’égard 
fantif': des objets qui fe pref entent à propos , 

plût au ciel que certaine perfonne fe fût 
J fanji préf entée â propos à quelqu’un de ma 
onnéîi connoilfance ! Ce n’eft pas , ma faute , 
ouris' Bella, fi l’homme qui feroit à propos ne 
ie#i juge plus à propos de fe préfenter pout 
-hûüP vous. 

ms . Auriez - vous pu , ma chère , marquer 
plus de fermeté. Je m’attendois à voir 
' tomber fa main fur moi. Elk s’eft en effet 
^ Tome IL L 
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avancée vers moi , la main levée , & la 
colère étouffoit fa voix". Enfuite ,'fe pré- 
cipitant vers la porte , elle a defcendo la 
moitié de Tefcalier; mais elle eft remon- 
tée fur fes pas , & lorfqu’elle a pu parler , 
que le ciel , a-t-elle dit , me donne la pa- 
tience avec vous, — Amen, ai-je dit. Mais 
vous voyez , Bella , qif elle vous manque 
ÿiour fupporter une répliqué que vous vous 
êtes attirée. Voulez -vous me pardonner 
& me faire retrouver une fœur en vous , 
comme il eft vrai que je fuis prête à re- 
gretter ce que j’ai dit, 11 vous avezraifon 
de le trouver offenfant dans la bouche 
d’une fœur ? 

Sa violence n’a fait qu’augmenter , en 
regardant ma modération comme une ef- 
pèce de triomphe fur fon emportement. 
Elle étoit réfolue , m’a-t-elle dit , de faire 
çonnoître à tout le monde que je prenois 
parti Contre mon frère pour le miférable 
Lovélace.' 

Je foühaiterois , lui ai-je répondu alTez 
malignement , pouvoir alléguer pour ma 
défenfe ce qu’elle pouvoir dire pour la 
fienne;-que ma colère étoit plus inexcu- 
fable que mes jugemens. 

Mais je ne. pou vois croire que fa vifite 
n’eût-pas d’autre motif que ce qui s’étoit 
]^alTé jufqu’âlors eptre nops. Déclarez- 
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moi naturellement, lui ai-je dit , fi vous 
avez quelque propofition à me faire que 
je puilfe accepter , quelque chofe à me 
dire qui puilTe me donner Fefpérance' de 
retrouver encore une amie dans ma fœur. 

( Ç ) Je lui avois dit auparavant , fur 
ce qu’elle tournoit en ridicule la préten- 
due douceur de mon cara(n:ére , que je 
voulois bien paifer pour douce , mais non 
pas pour vile ; que je chériffois la modé- 
ration , mais que je déteftois la ballelle. 
Et là-delTus , avec un fourîre moqueur/, 
elle m’a dit qu’elle feroit ma caution fur 
ce point. Je lui ai répondu que fonair d& 
plaifanterie avoit beaucoup plus de grâce 
que fa colère ; mais qu’enfin je {buhaitois 
favoirle but d’une vifite , qui , jufqu’à ce 
moment , s’étoit paffée d’une manière 11 
peu convenable entre deux fœurs. (J) 
Elle étoit venue au nom de toute la 
famille , a-t-elle repris d’un air impofant, 
pour favoir de ma propre bouche il j’étois 
enfin déterminée à l’obéilTance, .ou non. 
Un mot fufïifoit; mes païens netoient pas 
difpofés à ne fe jamais laffer de la. patien- 
ce avec une créature fi perverfe, 

■ Eh bien ! lui ai - je dît , je promets de 
rompre abfolument avec l’homme qui vous 
•• déplaît Ç fort à tous , mais fops la condi- 
tion qu’on ne me faffe point une loi^d’aç- 

T « * 
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cepter M. Solmes ni aucun autre homme.-- 

Qu’oftVois-je de plus, a-t-elle dit, que 
ce que i'avois déjà offert ? Ce n’eft jamais 
que la même clianfon fur un autre air ; & 
je n'avanqois ni ne reculois d’un feul pas. — 

Si je connoiffois d’autres ’propofitions 
qui puffent fatisfaire tout le monde , & 
me délivrer d’un homme qui m’eft li 
odieux , je ne balancerois pas à les faire. 
11 eft vrai que j’ai déjà offert de ne me 
marier jamais fans le confentement de 
mon père. . , , . . 

Elle m’a interrompue. Votre efpérance 
étoit dans votre talent' pour les jérémia- 
des , & d’amener par-là mon père & ma 
mère à votre but. 

Pauvre efpérance ! lui ai-je dit : perfon- 
ne ne connoiffoit mieux qu’elle ceux qui 
étoient capables de rendra^ette elpérance 
vaine. 

■^Elle ne doutoit pas que je ne les euffe 
' liés tous à mon char, & mon oncle Har- 
lowe & ma tante Hervey comme les au- 
’ très , fl l’on ne m’avoit pas ôté la liberté 
jde les voir & de les féduire par mes tours 
d’adreffe & mes grimaces. 

Du moins , Bella , vous m’apprenez à 
qui j’ai l’obligation de me voir fi rigoureu- 
fement traitée par mon père , maipière &' 
mes autres parens. Hais, en vérité, vou^ 
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Clarisse Harlowe. tzf 
'en faites des gens bien foibles. Une per^ 
fonne indifférente qui juger oit de vous & 
de moi ^âr vos difcours , me prendroit pour 
une créature extrêmement artificieufe, ou 
vous pour une perfonne d’un bien mau- 
vais caradère. 

Oui , oui , vous êtes une artificieufe 
Créature, a-t-elle dit en m’interrompant 
avec violence , & une des plus artificieufes 
que j’aie jamais connue ; & elle s’eft jetée 
dans un détail 'd’accufations fi baffes, fi 
indignes d’une fœur! Elle m’a reproché 
d’avoir à demi enforcelé tout le monde par 
mes manières fiatteufes & inlinuantes , 
d’attirer fur moi toute l’eftime & toute l’at- 
tention dans les lieux où je parois avec 
elle. Combien de fois , m’a-t-elle dit , nous 
fommes-nous vus mon frère & moi dans 
une compagnie écoutés avec complaifance 
fur le fujet dont on parloit , jufqu’au mo-‘ 
ment où vous furveniez avec les maudits 
charmes de votre orgueilleufe douceur , & 
vos airs de modeftie pleins d’importance ? 
& dès -lors il n’étoit plus queftion de vos 
mnés ; c’étoit à l’opinion de Mifs Clarifie 
vraiment qu’on s’en rapportoit. IL falloit 
ou nous taire, ou parler fans être écoutés 
de perfonne. 

Elle s’eft arrêtée, Chère Sella , conv 
tinuez. 

L * • • 

“J 
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Oui , je continuerai , a-t-elle dit. N’avez- 
vous pas enforcelé mon grand-père? Se 
plaifoit-il à quelque chofe qui ne fût pas 
îbrti de votre bouche ou de vos mains ? 
Le bon vieux radoteur ! comme il fe tenoit , 
la bouche béante , fufpendu à votre langue 
dorée ! Et que difiez-vous néanmoins , que 
faifiez-yous de li rare qu’on n’.eût pu dire 
& faire aufli bien que vous ? Et quel étoit 
le but de ce manège ? Son teftament a fait 
affez voir l’effet de vos artificieufes com- 
plaifances fur. fon elprit. Oter à fes plus 
proches héritiers , à fes propres fils , tout 
Ipn bien acquis , pour le donner à une petite- 
fille, la plus jeune encore de fes petits- 
çnfans, à une fille! Vous donner, au mé- 
pris de fes fils , tous les tableaux de famille , 
parce qu’il vous entendoit faire la connoif- 
feufe en peinture , & qu’il vous voyoit 
nettoyer de vos belles mains les portraits 
de vos aïeux , quoique vous fuiviez fi mal 
aujourd’hui leurs exemples ! Et la yaiffelle 
d’argent de la famille aulfi , en fi grande 
quantité , ancienne de deux ou trois géné- 
rations , & qu’il défend de changer , parce 
que fon précieux enfant ( * ) fe prêtant à 


O) Alliifion aux termes du teftament qu’on 
a rapporte. 


DE Clarisse Harlowe. iz? 
fon ancien goût gothique, affedoit de l’ad- 
mirer pour faire venir tout à elle. 

Ces, reproches étoient trop méprifables 
pour me piquer. Ma pauvre fœur ! ne pou- 
vez-vous donc , lui ai-je- dit , ou ne voulez- 
vous pas diftinguer entre l’art & la nature ? 
Si j’ai obligé quelqu’un, je m’en fuis, fait- 
un bonlieur ; je n’ai pas cherché d’autre 
récompenfe. Mon ame eft au-dejGTus de. 
l’artifice, & des fordides motifs que vous 
m’attribuez. Je voudrois de tout mon cœur 
que mon grand-père n’eût jamais penfé à 
m’accorder ces diftindions. Mais il a vu 
mon frère amplement pourvu par des dona- 
tions étrangères & par fes droits naturels ; 
il a fouhaite que les biens qu’il a répandus 
fur moi devinlTent une raifon pour vous 
faire obtenir la meilleure part aux faveurs 
de mon père , & je ne doute pas que vous 
ne deviez vous y attendre tous deux. Vous 
favez, Bella, que la terre que mon grand- 
- père m’a léguée ne fait pas la moitié des 
biens fonds qu’il a lailfés. 

Qu’eft-ceque ces éfpérances, a répliqué 
ma fœur-, auprès d’une polfelfion aduelle, 
accordée, d’ailleurs, avec des diftindions 
qui vous ont acquis une confidération bien 
au-delTus de la grandeur même du préfent ? 
- . Et de -là vient mon infortune , Bella : 
de votre jaloufie, je le crains bien. Mais 
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n’ai-je pas fait l’abandon de cette polTe^ 

fion de la meilleure grâce poflible ? 

Oui , a-t-elle répondu , & c’eft ce qui mô 
fait vous haïr encore plus , petite forcière 
artificieufe : (c’eft le nom qu’elle m’adon- 
né ). On n’auroit jamais pénétré le but de 
votre meilleure grâce ^ fi pleine d’art & de 
vues profondes , fi l’on n’avoit pris le parti 
de vous tenir un peu à l’écart , vous & votre 
féduifant manège , & de vous réduire à des 
déclarations pofitives ; fi Ton ne vous avoit 
ôté la faculté de faire jouer vos petits ref- 
forts , vos airs plaintifs , de vous entortiU 
1er, comme un ferpent, autour de votre 
maman & de la faire pleurer de la néceffité 
de vous refufer quelqu’une des demandes 
où votre petit cœur obftiné s’étoit entêté. 

Mon cœur obftiné , Bella 1 

Oui , obftiné ; car avez-vous jamais fu ce 
que c’eft que de céder ? N’avez - vous pas 
toujours eu l’art de faire croire que tout ce 
que vous demandiez étoit jufte ; tandis que 
mon frère & moi , nous avions fouvent le 
chagrin de nous voir refufer des faveurs 
fort légères ? 

Je ne me fouviens point , Bella , d’avoir 
jamais rien demandé qu’il ne convînt pas 
de m’accorder. Et j’ai fait peu de demandes 
pour moi -même , beaucoup plus pour 
d’autres. 
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Il y avoit bien de la méchanceté dans * 
cette réflexion ! 

Tout ce que vous dites , Bella, remonte 
bien loin dans le pafle : je ne puis aller- 
rechercher jufqu’aux folies de notre enfan* 
ce ; & je ne me ferois pas imaginée que 
votre averfion , qui ne fait que fe montrer ’ 
tout nouvellement , datât de fi loin. 

Encore de la malignité : que d’infolence 
fous cet air de douceur , un air de fi bonne 
grâce , & tant de venin caché dans les moin. 
dres paroles ! O Clary , Clary , tu n’as jamais- 
été qu’une fille à deux faces ! 

Perfonne , lui ai-je dit, n’a jugé que je 
fuffe une fille à deux faces , lorfque j’ai 
tout abandonné à la difpofition de mon. 
père, & que je me fuis contentée , comme 
auparavant, de la petite penfion qu’il mé- 
fait, fans la moindre augmentation & fans 
la défirer. 

Oui, rufée créature, c’eft encore un de* 
vos artifices. N’avez-vous pas prévu qu’uti^ 
tendre père fe croiroit engagé , par ce reC. 
peft & ce défmtérelTement affeàés , à vous 
dire qu’il vouloit mettre en réferve pour 
vous tout le produit de vos revenus , &' 
qu’il ne feroit que l’office de votre inten-- 
dant, fans cefler de vous faire votre pen.. 
fion annuelle ? Autre de vos rufes , Mifs 
Clary. Il arrive de-là que toutes vos extra-». ' 
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DE Clarisse Harlowe. 
térètdemon argent, & furTintérêt del’iii- 
térét. Je le crois mieux placé, que fi je 
Teuffe laifle fe rouiller inutilement dans 
mon cabinet. 

Elle m’entendoit, m’a-t-elle répondu. Si 
j’euiiïe été d’un autre fexe , elle auroit fup- 
pofé que je penfois à briguer les fulFrages 
du Canton. La popularité , le plaifir de me 
voir accueillie à la porte de l’églife , par 
une foulé de miférables , & fuivie de leurs 
bénédictions, fans qu’on fit attention à 
perfonne qu’à moi, étoient mes délices. 
-J’aimois entendre mon mérite proclamé fur 
les toits ! je ne tenois pas ma lumière ca- 
chée fous le boifleau, c’étoit, de quoi elle 
pouvoît me répondre. Mais n’étoit-il pas 
un peu dur pour moi de me voir privée de 
la fatisfaCtion de briller à l’églife le diman- 
che, & d’être obligée d’interrompre l’of- 
tentation de mes charités ? • • > . j 

• En vérité, Bella , cette raillerie éft bien 
cruelle dans votre bouche , vous qui avez 
tant de part au traitement que j’eiTuie ! Mais 
continuez ; l’haleine vous manquera bien- 
tôt. Je ne puis défirer de pouvoir vous ren- 
dre outrage pour outrage.,. Pauvre Bella t 
& ici, je crois avoir fouri , d’un air un peu 
trop méprifant pour une fœur. 

Elle a élevé la voix. Point de vos infolens 
mépris ; point de paLçvre Sella , avec cet 
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.air de fupériorité dans une fœur cadette>! 
' Eh bien donc , riche BeUa , en lui faifant 
une profonde révérence. Ce nom vous plaira 
' davantage , & convient mieux en effet à 
cet amas d’or dont vous faites gloire. " 

. Voyez-vous Clary? ( levant la main ) fi 
vous n’êtes pas un peu plua humble dans 
votre maligne douceur; fi vous ne vous 
abailfez pas un peu plus dans votre belle 
modeftie , & fi vous oubliez le refpedt que 
■Vous devez à une fœur aînée ^ vous éprou- 
verez. ... 

Quoi ! Bella, un traitement pire que 
celui dont je vous ai déjà l’obligation ? C’eft 
■ce que je crois impofîible : à moins que 
cette main levée ne tombe fur moi ; <& c’eft 
•un excès auquel il vous conviendroit moins 
. devons livrer, qu’àmoidelefoulFrir.- 

La bonne , la douce créature ! mais vous 
en étiez il n’y a qu’un moment à vos pro- 
•pofitionsl Tout le monde fera furpris de 
•me voir tarder fi long-temps ; on s’imagi- 
'nera qu’il y a quelque bonne elpérance à 
. fe promettre de vous ; & le fouper va venir. 
. Je n’ai pu retenir quelques larmes. Que 
j’étois heureufe, ai- je dit en foupirant , 
îorfqu’à l’heure du fouper je jouifîbis du 
plus doux plaifir de ma vie dans l’entretien 
. de tous mes chers parens rangés autour de 
Jeur table ouverte à tous les honnêtes gens! 

Cette 
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Cette réflexion n’a fervi qu’à m’attirer 
ime nouvelle inftilte. Bella n’a pas un cœur 
lènfible. Elle n’eft pas capable defentirles 
plus grandes jouiffances de la vie. Mais 
aufli , fon impénétrable dureté la garantit 
de bien des peines : & cependant , pour dix 
fois plus de peines que celles qui font atta- 
chées à la fenfibilité , je ne renoncerois 
pas aux doux plailirs dont elle eftla foiirce* 

Comihe je me détournois d’elle, elle m’a 
demandé ce qu’elle diroic en bas de mes 
foumiflions. Vous pouvez alfurer^ lui ai-je 
répondu , que je me foumets à tout , fi l’on 
veut me délivrer de la recherche de 
Solmes. 

C’eft tout ce que vous défirez à préfent,, 
-Clary', cela fuffit à vos vues, rampante, 
injinuatrice créature ? (oi’i prend-elle fes 
exprefllons? ) Mais l’autre homme n’en*- 
trera-t-il pas en fureur, & ne rugira-t-il pas 
horriblement , lorlqu’il verra fortir de fes 
griffes une proie dont il fe croyoit sûr ? 

Il faut fouffrir votre langage; fans quoi 
nous ne parviendrons jamais à rien éclair- 
cir. Je ne m’embarrafierai point de ce que 
vous appelez fes rugifTemens. Je lui pro- 
mettrai que , fl je me marie jamais , ce ne 
fera point avant qu’il foit marié lui-même : 
ç’il n’eft pas fatisfait de cette condefcen- 
^ince; jepenfcrai qu’il le doit être; & je 
Tme IL jKl 
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donnèrai toutes les aflTurances qu’on 'exi- 
gera , de ne jamais le voir , & de n’entre- 
tenir aucune correfpondance avec lui. AlTu- 
rénient ces offres feront quelque effet. 

Mais je fuppofe qu’ai ors vous aurez la 
complaifance de voir M. Solmes , & de con- 
verfer civilement avec lui . . . du moins 
comme avec un ami de mon père. 

Non : il faut me permettre de me retirer 
dans mon appartement, lorfqu’il paroitra; 
je n’aurai pas plus de converfation avec 
l’im, que de correfpondance. avec l’autre. 
Ce feroit donner .occafion à M. Lovelace 
de fe porter à quelque témérité , fous pré- 
texte que je n’aurois rompu avec lui que 
pour me donner à M. Solmes. 

Ainfi , vous avez accordé tant d’empire 
• fur vous à ce miférable , que la crainte de 
l’offenfer vous empêchera de traiter civile- 
ment les amis de votre père dans fa propre 
maifôn ! Lorfque cette condition fera pré- 
fentée , daignez me dire! ce que vous en 
pouvez attendre. . vi* 

Tout ou rien , lui ai-jé répondu , fuivant 
le tour qu’il vous plaira de donner à votre 
récit. Ayez affez de bonté, Bella, pour lui 
en donner un favorable, & dites encore 
que j’abandonnerai à mon père , dans toutes 
les formes des Joix ou autrement , à mes 
oncles & même à mon frèrç , les droits que 
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DE Cl ARISSE HaRLO WE. Ijf 

ine donne le teftanient de mon grand-père , 
comme un gage de Texécution de mes pro- 
meffes. N’ayant rien à efpérer de mon père , 
fl je les viole , il ne fera plus à craindre que 
peifonne veuille de moi pour fa femme. 
Bien plus , malgré les mauvais traiteniens 
que j’ai reçus de mon frère , je l’accompa- 
gnerai fecrètement en Ecoffe , pour lui fer~ 
vir de femme de charge , ( car je vois main- 
tenant qu’on fe palTe bien de moi ici ) s’il 
veut me promettre de n’en ufer pas plus mal 
avec moi qu’avec une femme à gages ; ou li 
notre coufin Morden s’arrête plus long- 
temps en Italie , j’irai volontiers le joindre 
à Florence : & dans l’im de ces deux cas , 
on publiera que j’ai choifi l’autre , ou que 
je fuis allée au bout du monde , car il m’im- 
porte peu dans quel lieu l’on dife que je 
fuis allée, ou que je dois aller. 

Je n’ai qu’une demande à vous faire , mon 
enfant : donneriez-vous ces jolies propofi- 
tions par écrit ? 

. Oui, de tout mon cœur. Et je fuispafiee 
dans mon cabinet , où j’ai réduit tous ces 
articles en peu de mots, Sc j’y ai joint 
encore ce peu de lignes pour mon frère : 
(Ç) Mon cher frère, je me flatte que 
)) les propofitions que j’ai faites à ma fœur 
5) feront acceptées. Je fuis sûre qu’elles le 
V feront fi vous daignez les appuyer de 
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33 votre crédit. Je vous conjure, au nont 
33 de Dieu, de vous y prêter. Je me trouve 
33 très - mallieureufe de vous avoir déplu. 
33 Nulle fœQr n’aime fon frère ^plus que je 
33 ne vous aime. De grâce , au lieu de tour- 
33 ner en ridicule mes propofitions , pré- 
33 fentez-les dans le jour le plus favorable. 
33 J’ai les meilleures intentions. Ne me 
93 foupçonnez d’aucunes rufes , d’aucun 
33 fubterfuge ; je fuis dans la volonté fin- 
•33 cère de tenir ponêtuellement mes pro- 
93 m elfes. Ce fera vous qui en drelferez 
33 vous-même les aêles , vous donnerez aux 
..33 claufes toute la force qu’il eft polTible de 
43 leur donner,, & je fuis prêteàlesfigner J 
1J3 & fl la formé des loix y lailfe encore quel- 
43 que chofe à défirer , j’y fuppléerai par 
.53 ma réfolution & ma volonté , enforte 
43 qu’il n’y aura plus à craindre que per-. 
93 fonne veuille rechercher ma main , fans- 
93 le çonfentement de mon papa; & jamaiS' 
93 perfonne , ni aucunes confidérations ne 
13 feront capables de me faire retrader, 
33 Vous pouvez plus que tout autre mepro- 
,3 curer le bonheur d’une réconciliation 
^ avec mon père & mes oncles. Faites quo^ 
33 je doive à vos bons offices ce bienfait 
33 que mon cœur défire , & vous êtes sûr 
33 de la reconnoilfance éternelle de votre’ 
affligée fœur. 

Cl, Harlowe, 


J)E Cl ARISSE HaRL 0 WE. î^7 

Comment croyez-vous que ma fœur ait. 
paflç le temps que j’ai mis à écrire ? à pro-* 
mener doucement fes doigts fur mon cla- 
vecin , en s’accompagnant à voix baffe pour 
marquer l’indifférence & le cabne de fon 
ame. . ^ 

Lorfque je me fuis approchée d’elle avec 
mon écrit, la cruelle s’eft levée d’un air 
léger : hé bien, mon amour , vous n’ave^ 
pas encore fini ? Oh! cela eft fait, j’enfui» 
sûre. Quelle plume facile! m’eft-il permis 
de lire ? 

S’il vous pMt, Bella, & permettez que 
je vous conjure, (Ç) ma chère Bella, 
d’appuyer ces propofitions de vos bons of- 
fices, <& (levant mes deux mains jointes, 
avec des larmes , je crois , dans mes yeux) , 
je vous aimerai comme jamais fœur ne fut 
aimée. 

Vous êtes une étrange créature , a-t-elle 
dit, il n’eft pas poffible de vous réfifter. . . 
( S ) Elle a pris l’écrit & la lettre , & après 
avoir lu , elle a fait un éclat de rire affecffé. 
Comme les grands efprits fe laiffent pren- 
dre ! vous n’avez donc pas vu , Clary , que 
je me moquois de vous ? & vous voudriez 
que je defcendiffe avec cette belle pièce , 
qui n’a pas le fens commun ? 

Vous ne cherchez , Bella, pas à m’en 
impofer par ces apparences de dureté, J© 
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me flatte qu’elles ne peuvent être férieufes.' 

Il n’y auroît nul efprit dans une raillerie de 
cette nature. 

, - Quelle tête folle ! quand on a le cœur 
fortement prévenu , comme il eft naturel - 
de s’imaginer que tout le monde doit ne 
voir que par nos yeux ! Mais , de grâce , 
mon cher enfant , que devient l’autorité de 
votre père ? Qui cède ici , du père ou de la 
fllle? Comment ajuftez-vous ces belles of- 
fres avec les engagemens qui exiftent entre 
votre père & M. Solmes ? Quelle garantie 
donnez-vous que votre libertin ne vous 
fuivra pas jufqu’au bout du monde ? ( Ç ) 
néanmoins, afin devons ôter l’idée que je 
fuis un obftacle à une réconciliation folli- 
citée par de fi belles offres , je veux bien 
cette fois être votre melfiigère , Sc voir le 
jugement qu’en va porter mon papa; mais 
je vous avertis d’avance , que ces propofi- 
tions ne fatisfont nullement au principal 
but qu’on fe propofe. 

Elle eftdefcendue. Mais il paroît ^uema 
tante Hervey & mon oncle Harlowe etoient 
déjà partis. Et comme ils fe font promis d’a- 
gir tous de concert , on a député des exprès 
à mon oncle & à ma tante , pour les prier 
de fe trouver au dé jeûner du lendemain. 

Lundi à II heures dufoir. 

Je crains bien qu’on ne me trouve pas 
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DE Clarisse Harlowe. 159 
digne... Au moment même de mes craintes^ 
Betty a frappé à ma porte , en me difant que 
fl je n’étois pas couchée, elle avoit une lettre 
à me remettre. Jefinifl'ois dans le moment 
le récit de la fcène entr’elle & moi, & j’ai 
couru à la porte , la plume à la main. Tou- 
jours à écrire , Mifs , m’a dit cette fervante 
effrontée. C’eft vraiment une cliofe admi- 
rable , comment vous trouvez le fecret 
d’envoyer les lettres que vous écrivez. Mais 
les fées, dit-on, font toujours prêtes àfer- 
vir les amans. — Elle s’eft retirée fi pré- 
cipitamment , que quand j'en aurois eu' 
envie , je n’aurois pas eu le temps de rele- 
ver cette infolence , comme elle le méritoit. 

J’enferme ici la réponfe de mon frère. Il 
eft bien décidé à me faire fentir que je n’ai 
rien à attendre de fa bienveillance ; mais 
sûrement on ne le laiffera pas le maitre de 
l’emporter fur tous les points. J’augure bien- 
de raffeniblée de mes parens , qui- doit fe 
tenir demain ; j’en conçois quelque efpé- 
rance, auffi bien que de mes propofitions , 
qui font fl raifonnables. Alaintenant je vais 
effayer s’il me fera poffible de prendre quel- 
que -repos le relie de la nuit. 

AMifs CLARISSE HARLOWE: 

“ Vos propofitions feront examinées de- 
main matin par votre père , votre mère & 
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tous vos parens. Quel trouble nous caufe 
à tous les fottîfes de votre cœur précoce ! 
^ S) Je ne me pofsède pas en apprenant 
que vous me reprochez d’étre Tagrefleur , 
dans une querelle qui doit fon origine à ma 
confidération pour vous. 

Vous avez fait, en faveur d’un infâme, 
des aveux qui devroient porter tous vos 
proches à vous abandonner éternellement. 
Pour moi , je n'ajouterai jamais foi aux pro- 
mefles d’une femme qui prend des engage- 
mens contraires à fes inclinations avouées.- 
Le feul moyen de prévenir votre ruine eft de, 
vous ôter le pouvoir de vous perdre vous- 
même. Mon intention n’étoit pas de vous 
répondre ; mais l’excelTive bonté de votre 
fœur a prévalu fur ma réfolution. A l’égard 
de votre voyage en EcolTe , le jour de grâce 
eft pafte. Je ne vous confeille pas non plus 
■d’aller recommencer , auprès de M. Mor-. 
den, le rôle que vous avez joué chez votre 
grand-père. D’ailleurs , un fi galant homme 
pourroit fe trouver engagé à votre occafiom 
dans quelque difpute fatale, & fevoix en-, 
fuite traité d’agrefleur. 

La belle fituation où vous vous êtes jetée, 
qui vous fait propofer de prendre la fuite 
pour vous dérober à votre libertin , & 
d’employfer le menfonge pour vous cacher! 
A ce compte , la prifon de votre chambra 
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eftle plus heureux afyle qu’on,sut î^utrou-. 
vér pour vous. La conduite de votreT^rave , 
lorfqu’il eft venu à l’églife , vous cherchant 
de tous fes yeux , marque aflez le pouvoir 
qu’il a fur votre cœur , quand vous n’en‘ 
auriez pas fait fi honteufement l’aveu. 

Je n’ajoute qu’un riiot. Vos parens 6c 
vos oncles peuvent en ufer comme il leur 
plaira; mais pour moi, li pour l’honneur, 
de ma famille , je ne réulïis pas à vous faire 
plier, ma réfolution'eft prife , je me retire, 
en Ecolfe, & je ne revois de ma vie aucun 
de nos parens. „ 

James Harlowe. 

Et voilà mon frère ! vnilà ce qu’on ap- 
pelle du refpeèl ardent pour un père , une 
mère & des oncles ? Mais il fe voit traité' 
en homme d’importance , & fes airs fe 
montent fur l’opinion qu’il voit qu’on a de 
lui. ( Ç ) Néanmoins , comme je l’ai déjà 
dit, j’efpère davantage de ceux qui n’ont 
pas le même intérêt que mon frère à en- 
tretenir dans la famille ces malheyreufes- 
divifions. (S) 
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Mifs Clarisse Harlowe à Mifs Howe* 


Mardi , ai Mars. 

’ A ü R I E 2- V O U S pas cm , comme 
moi ^ ma chère Mifs Howe , que mes pro- 
pofitions ne pouvoient manquer d’ètre ac- 
ceptées ? & que mon frère , dans le dernier 
article de fon indigne lettre , où il menace 
defe retirer en Ecoffefi elles étdient écou- 
tées , fait voir qu’il jugeoit lui-même qu’el- 
les le feroient. - : _ 

Pour moi, après avoir lu fà réponfe fi. 
pleine de duretés d’un bout à l’autre , je 
finis par conclure qu’une réconciliation à 
dés conditions fi défavantageufes pour moi, 
qu’il eft, j’ofe le dire, peu de perfonnes 
qui , à ma place , les euffent offertes , de- 
voit être néceffairerhent le réfultat de l’at 
femblée du matin. Et me repofant fur cette 
idée , je me troublois la tète d’un autre 
côté à chercher des expédiens pour faire- 
accepter paifiblement à Lovelace l’enga- 
gement que j’avois pris de rompre avec 
lui toute correfpondance , à moins que fa 
femille , par fes démarches & fes négocia- 
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. DE Clarisse'’ Harlowe. Ï4^ 
tions , qu’il lui convenoit d’infpirer plutôt 
qu’à moi de les prefcriré fie vint à bout 
de dunger les réfolutions de mes parens. 
Tel étoit l’objet qui occupoit mespenfées, 
'pas fort agréablement, comme vous pou- 
VC 2 croire en conlidérant la violence des 
caraélères qué j’avois à /pacifie;;^ lorfque 
l’heure du, déjeûnef venant à' s’approcher,, 
nies juges commencèrent à àrfiverà Oh !- 
comme mon . coeur battoit en entendant le 
bruit de leurs’ voitures , l’uné après l’au- 
tre roulant fur le pavé Hé la cour , & l’écho 
■fourd- de leurs pas , qui ni’avertiffoit de 
leur entrée dans la maifon poür aller 
prendre leur place fur le tribimal redouta- 
ble que mon imagination avoit élevé pour 
eux & pour mes autres juges. C’eft elle- 
même, difois-je, c’eft ma tante Hervey-5 
Cette autre voiture, c’eft mon oncle Har- 
lowe; enfuite voilà mon oncle Antonin; 
& mon imagination forgea un quatrième 
char pour f odieux Solmes , qui pourtant 
ne s’y trouva pas. 

A préfent, me difois-je, les voilà tous 
raffemblés ! Et la fcène s’ouvre ; mon frère 
dit à ma fœur de faire fon rapport. L’in- 
feniîble Bella a le cceur aifez dur pour 
femer fon difcours d’inveétives contre 
moi! — Voilà fon rapport.'fini : mainte- 
nant on le débat dans l’alfeni,blée.-.»MQ^> 
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frère s’emporte avec fureur , & menace 3e 
fe retirer en Ecoffe. Tantôt on le. répri- 
mande, &taritôt on le flatte. 

Et je fulyoîs ainfi en idée tooite la con- 
férence, faifarit parler tantôt Tun, tantôt 
l’autre, les uns pour, les autres contre , 
jufqu’à ce .C(u’ enfin tous ont conclu , comme 
Je refpérois , • par accepter mes offres , 8c 
par donner, des inllrudions fur la forme de 
Taétç qui nie liemit le mieux à l’exécution 
de mes promeffés j,e fuppofois en même 
«temps qii’on donnoit à Solmes une autre 
•époufe , à tous égards bien plus, convenable 
•pour lui ,. & avec elle, la promelTe de la 
.terre de mqii, grand-père, dans le cas oùje 
viendrois à mériter , par mon inconduite, 
. d’en être dépouillée, ou bien fi je mourois 
rflle ^ & cela fous la belle & jufte condition 
.qu’il propofe avec moi , pour acquérir des 
droits fur cette terre. 

Et Ton va, continuois-je , m’envoyer 
Tordre de defcendre , pour aller reconnoi- 
tre mes propofitions. Ah ! comment pour- 
lai-je enviiager mes redoutables juges? 
comment foutiendrai-je les queftions des, 
.uns , la fombre gravité & l’air mécontent 
•des autres , & les marques de tendrefle 
d’un ou deux ? Comme mon cœur fera 
affeêté ! Et 3 e me fuis mifeà pleurer ; enfuite 
j’ai effuyé mes htfcies , j’Ri cherché de- 
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tant ma glace à me compofer un vifage 
moins trifte que mon cœur. A chaque bruit 
que j’entendois , c’eft ma fœur, difois-je, 
qui vient m’annoncer le réfultat ; & auflicôt 
mes larmes de recommencer à couler, mon 
cœur de fe débattre , comme un foible 
oifeau contre fa cage , efluyant de moment 
en moment mes yeux y & toujours inuti- 
lement. 

Voilà, ma chère Nancy; pardonnez la 
longueur de cette fcène de mon imagina- 
tion; voilà à quoi j’étois occupée; voilà 
quelles étoient les idée's & les images pré-’ 
fentes à ma penfée , lorfque j’ai été tirée de 
ce fonge par la nouvelle d’une iffue bien 
diîFérente de celle que je m’étois figurée. 

Vers les dix heures , ma fœur eft montée 
avec un air de triomphe cruel , avec un gefte 
infultant de fa main. 

Une obéifiance fans réferve, voilà ce 
qu’on exige, Clary. Mon papa eft juftement 
indigné que vous ayez la hardieffe de dif- 
puter avec fa volonté , & de lui faire des 
conditions. Il fait ce qui vous convient le 
mieux; & d’après vos aveux du chemin 
que votre cœur a déjà fait avec cet odieux 
Lovelace , on n’ajoutera plus de foi à ce 
due yous-pourrez dire. Vous n’avez qu’un 
feui ' moyen de leur ôter tous les doutes 
fur la fincérité de vos promelTes. 

Têmc IL N ■ 
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. Quoi! mon enfant, vousavez l’air tout 
furpris ? Eft-ce que vous avez perdu la 
pai'ole? Ah! vraiment, il paroît que vous 
vous attendiez à une autre ilfue : férieufe- 
ment refpériez-vous ? Cela feroit étrange ; 
après vos reconnoiflances & vos aveux , 
on le fieroit encore à votre prudence h 
vantée ! , . ?. 

Je fuis demeurée quelque temps fans 
voix , les yeux -fixes & fecs.; mais les dure- 
tés de Belia , qui ne ceffoit pas fes airs in- 
fultans , m’ont fait parler à la fin. — En 
effet, je me fuis trompée, lui ai -je dit^ 
oui , je fuis trompée ; car je m’attendois y 
j’efpérois , Belia , que je trouverois encore 
en vous une fœur. 

Quoi ! en m’interrompant ; avec toutes 
vos belles manières , fi piquantes , avea 
tous vos airs méprifaris , vous m’avez bom 
nement crue capable de .débiter des men- 
fonges pour vos beaux yeux ? Avez,- vous 
pu fuppofer que , lorfqu’on me “demande- 
loit ce que je penfbis de la fincérité de vos_ 
déclarations, je pourvois leur diffmiuler -à' 
quel point vous eii êtes avec votre galant 1 
'Lorfqu’on eft décidé à plier à foin dévoir* 
cette volonté' B rebelle , vous , croyez qû® 
j’aurois voulu leur enimpofer ? Me croyez^^ 
vous faite pour les exliorter à VQUs .’fairé^ 
defcendre dans l’affemblée, afin dé vous' 
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Voir contredire tout ce que j’aurois inventé 
en votre faveur. 

Eh bien, eh bien! Bella , c’eft une obli- 
gation de moins que je vous ai; voilà tout. 
J’aimois toujours à fuppofer que j’avois 
encore un frère & une fœur ; mais je vois 
bien que je nie fuis trompée. ' 

La jolie petite ame aux yeux îarmoyans! 
( c’eft fon exprefiion) elle aimoit à penfer 
iju'elle avoit un frère , une Et pour- 
quoi vous arréter-là , Clary , ( contrefaifant 
mon accent dans mes pleurs ) & que ne 
dites-vous : je croyais aujjî avoir un père 
^ une mère deux oncles ^ une tante j 
mais je fuis ^ je fuis trompée-^ voilà tout. 
Allons, Clary, dites cela; & il y aura de la 
vérité , de votre côté du moins , en ce^que 
vous avez fecouéleur autorité, & que vous 
avez plus de refpeét pour un infâme mifé- 
rable que pour tous eux enfemble. 

Par où ai-je pu mériter ces cruautés de 
vot^ part', ma fœur ? — JVlais tout ce que 
je répondrai, c’eft que j’ai pitié de vous. 

Et encore avec cet air de dédain, Clary ? 
Point de ces panchemens de tête ; point de 
cette pitié pleine de mépris , petite fille ; je 
vous en' prie. — ' 

Sûrement, Bella , cette conduite eft na- 
turelle à votre caraÂère. Qjje de nouveaux 
talcns elle découvre en vous ! — Mais coiï- 

Nij‘ ' 
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tinuez , fi cela vous amufe ; continuez i 
Bella ; & puifqu^il ne faut pas que j’aie 
pitié de vous , ce fera moi dont j’aurai pitié; 
car perfonne n’aura pitié de moi que moi- 
même; — parce que vous ne, dit-elle... 
Oui 5 Bella, en l’interrompant, parce que 
je ne le mérite pas. Je fais que c’eft-là ce 
que vous alliez dité : je veux dire comme 
vous en tout, & voilà le moyen de vous 
plaire. 

En ce cas , dites donc que Lovelace eft 
un infâme. 

Je le dirai quand je le penferai. 

, Vous ne le penfez donc pas ? Non, je 
ne le penfe pas ; & vous ne l’avez pas tou- 
jours penfé non plus , Bella, ' ■, 

Que voulez-vous , que voulez-vous dire 
par-là, Clary , en s’avanqant fur moi toute 
courroucée? Dites-moi tout à l’heure ce' 
que vous entendez par ce farcafme. — Di- 
tes-moi, vous, pourquoi vous voyez -là 
un farcafme t Qu’ai-je dit ? ^ 

Vous êtes une .créature bien provo- 
quante ! — Mais que répondez - vous aux 
doux ou trois duels de ce miférable.? 

Je ne puis le favoir, tant que je n’en 
{aurai pas les occafions, Juftiliez vous fon 
duel? — Non; mais je ne puis l’empêcher 
non plus. -— Voulez -vous defeendre & 
.venir, hiunüier.ccttc. fierté aux pieds .de 
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votre maman ? ~ Je n’ai rien répondu. 
Aurai- je l’honneur de vous y conduire? 
& elle cherchoit à prendre ma main , que 
je retirois. 

Quoi! vous ne me faites pas la grâce dé 
me répondre ? 

J’ai continué ‘de garder le filence , & 
me fuis éloignée d’elle. Comment ! me 
tourner le dosauffi ! Vous conduirai- je à 
votre maman , mon,amour , en me fuivant, 
& faififlant ma main malgré mes efforts ? 
Quoi, toujours muette! allons, ma belle 
affligée , ma chère petite muette , de grâce , 
un mot à moi : il faudra que vous en difiez 
bientôt deux à M. Solmes j c’eft moi qui 
vous en préviens. 

, Ces deux mots ( & mes larmes , que je 
n'ai pu retenir plus long-temps , ont ruif. 
felé) feront donc les derniers que je dirai 
de ma vie. — Allons , allons ; je fuis bien 
aife qu’il y ait un moyen de vous faire par- 
ler, m’elfuyant d’une main mon vifage dé- 
tourné du fien , & me tenant la mienne de 
. l’autre , avec un air d’infulte & de rifée. 
Vous penfez donc qu’on pourra vous ame- 
ner enfin à dire ces deux mots feulement. — 
Ce feront , dites-vous , les derniers ? Oh ! 
c’eft bien là le foupir d’un cœur bleffé , 
d’une tendre amoureufe. 

Ridicule Relia î infolente Clary ! (chan. 
' / , ' N iij 
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géant fon ton moqueur en accent impé-^‘ 
riéux ) Mais enfin , vous croyez-vous capa- 
ble de venir vous humilier aux pieds de 
votre Maman ? Je fuis laffe à la fin de 
tous vos inutiles propos. Dites-moi , Bella , 
s’il eft vrai que ma mère veuille confen. . 
tir à me voir. 

Oui , fl vous pouvez enfin vous condui- 
re en fille foumife. Oui, je le puis,; & 
j’en ai la volonté : mais quel fens donnez- 
vous à ce mot de foumlfe ? — de renon- 
cer à mes propres inclinations — voilà 
encore un mot pour vous donner occafion 
de parler — - par obéilfance aux ordres de 
mes parens ; & de fupplier qu’on ne me 
rende pas miférable avec un homme , qui 
convient mieux à toute autre qu’à moi ? — 
à rlioi , fans doute , voulez - vous dire 
Clary ? -- pourquoi non ? puifque vous 
m’en faites la queftion. Vous avez meil- 
leure opinion de lui, que moi. J’imagine 
que mes parens ne le trôuveroientpas trop 
bon pour moi , s’ils ne le trouvoient pas 

alfez bon pour vous Mais ne pouvez- 

vous donc, Bella , me dire naturellement, 
ce. que je dois devenir , fans vous acharner 
ainfi à m’infulter ? Si c’eft la manière dont 
je dois être traitée , fouvenez-vous que fi 
jamais je me rendois coupable de quelque 
'imprudence, le traitement que -j’éprouvc, 
me ferviroit d’exeufe. 
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Je vois bien, Clary , que vous cherchez 
à vous en forger des excufes, pour certai- 
nes démarches que nous noiis tommes bien 
doutés que vous aviez entête depuis long- 
temps. ^ 

Si j’y fongeois , vous me 'paroiiTez rér 
foiue pour votre part , & mon frère pour 
la Tienne , à faire fi bien que les excufes 
ne me manqueront pas , mais en vérité, 
Bella, ilm’eft impollible de foutenirplus 
long - temps cette répétition de ce qu’il y 
avoit de plus fâcheux dans la fcène d’hier. 
Mon déiir eft de me. jeter aux pieds dé 
mon père & de ma mère , & d’ehtendr-e 
mon arrêt de leur propre bouche ; du moins 
j’éviterai par-là les infultes dont upe fœur 
a la cruauté de m’accabler. 

Hé mon Dieu ! eft-ce bien vous ? eft-ce 
vous que j’entends , ma dtnice fœur Clary ? 

Oui, c’ eft moi, Bella , & je réclamerai 
la protedion qui eft due à un enfant de la. 
famille, où je faurai pourquoi on en ufe 
ainfi avec moi , lorfque je ne demande’ 
d’autre grâce que de me conférver la jufte 
liberté d’un refus , qui appartient de droit 
à mon fexe , & lorfque je confens , pour 
fatisfairë mes parens-^ à renoncer à mon 
choix. Jufqu^i je me fuis contentée de 
recevoir des meflagers fubalternes , des 
iafolences tout au plv« permifes aux mai. 
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très. Vous n’étcs que ma fœur : mon frère 
n’ell pas mon fouverain. Et tant que j’au- 
rai un père & une mère vivans , je ne veux 
pas foufFrir d’être traitée de la forte par 
un frère & une fœur , & par leurs valets ^ 
tous lâchés contre moi , à ce qu’il paroît , 
pour me jeter dans le défefpoir , & me 
pouffer à quelque démarche téméraire. En 
Un mot , je veux favoir , Bella , pourquoi 
on veut me contraindre de la forte ? (iiel 
but on fe propofe par cette violence ; & 
ii je dois être regardée comme un enfant ’ 
de la famille , ou comme une efclave ? 

Elle eft reliée immobile & muette , pen- 
dant le temps que j’ai parlé , avec une fur- 
prife , en partie réelle , en partie affeêlée. 

Et c’ell vous 1 mais eft-ce bien vous ?— 
vraiment , Clary , je ne reviens pas de mpn 
étonnement ! mais enfin , puifque voys 
avez un fi grand défîr de vous en rappor- 
ter à ce que prononceront votre père & ' 
votre mère , je vais defeendre , & leur ren- 
dre ce que vous dites. Vos autres parens 
ne font pas encore partis , à ce que je crois, 
îls fe raffembleront & alors vous pourrez 
defeendre , & plaider votre caufe vous- 
même en perfonne, 

' Oui , qu’on me le permette. Mais que 
mon frère & vous nè s’y trouvent pas. 
Voüs vous êtes trop ouvertement rendus 
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fsartie contre moi , pour que je vous ad* 
mette au rang de mes juges ; & je deman- 
de que ni vous ni lui ne fe mêlent dan* 
ma caufe. Je fuis bien sûre, que vous n’a- 
vez pas préfenté mes proportions dans ua 
jour favorable. Oui ,• il eft impoflible que 
vous les ayez rendues dans leur vérité ; & 
il n’eft pas poflîble non plus que vous 
foyez chargée parla famille de me maltrai- 
'ter comme vous faites. 

Allons, allons ; je vais dire à mon frère 
devenir; oui, je veux qu’il paroilTe de- 
vant vous. Il faut qu’il fe juftifie lui-mê- 
me, ainfi que moi. Je ne défire point voir 
mon frère , à moins qu’il ne vienne en frè- 
re, & qu’il ne mette à l’écart cptte autori- 
té qu’il s’eft injuftement arrogée fur moi. 

Et vous croyez, Clary , que ce, n’eft rien 
pour lui , ou pour moi , dites , n’eft-ce rien, 
que de voir une fœur déshonorer toute fa 
famille ? Que voulez-vous dire , Bella ; nJcj- 
honorcr / comment ? L’homme que vous 
traitez avec tant de liberté , eft un homme 
denailfance&de fôrtune : c’eft un homme 
lempU de talens & noblement allié. On le 
trouva jadis aftez digne de vous , & plût au 
ciel que vous l’eulfiez eu pour mari ! mais 
il eft bien certain qu’il n’a pas tenu à moi 
que vous ne l’eulfiez , en dépit de vos in- 
dignités à mon égardv 
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Cette répliqué Ta mife en feu ; je vou;V 
drois ne l’avoir pas faite. Oh ! dans quelle 
furie étoit la pauvre Bella! je l’ai vu furie 
point une ou deux fois de tomber fur moi , 
&, de me frapper ; & elle a protefté haute- 
ment qu’elle fe fentoit une furieufe dcmam 
geaifon dans les doigts ; mais je n’étois pas 
digne de fa colère : cependant fa fureur ne 
s’appaifoit pas. Le bruit de nos altercations 
a retenti dans lamaifon : & Betty eft venue* 
de la part de ma nière , ordonner à ma fœur 
de defeendre avec elle. Elle eft donc partie , 
■en me menaçant de faire conhoître à tout 
ie monde quelle violente petite créature 
je venois de montrer à fes yeux. 

Mardi à midi , 21 Mars. 

Je n’ai point encore entendu reparler de 
ma fœur. Et je n’ai pas alfez de courage 
pour perfévérer dans l’idée quej’avois d’al- 
ler me jeter aux pieds de mon père & de 
ma mère , comme je m’en étois cru la force , 
dans la chaleur de mes fens , & me voilà 
maintenant redjsvenue auffi calme que ja- 
m;ais , & toute prête encore , fi Bella re. 
venoit , à fouftrir fes infultes comme aupa-, 
rayant. 

Je fuis vraiment fâchée de l’avoir lailTé' 
partir dans le défordre où elle étoit. .Mais 
îà lettre de mon papa , qui me ménâce do 
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vol). k maifon & de la chapelle de mon oncle ® 
'jelit . Antonin, m’épouvante horriblement; & 
futk ' le profond, filence de leur part me foit 
moi, appréhehder qu’il ne fe forme quelque 
aute- nouvel orage. ‘ - 

:nm. Mais comment ferai -je avec ce Love- 
ispi lace ? Je viens dans le moment de trou- 

mrnî ver une lettre de lui dans cette cachette 

atiom du mur, qui échappe à tous lesfoupqons 
veniiî' ( je vous en ai parlé dans la lettre que 
ifœi;: ' je vous ai envoyée par Hannah. ) C’eft 
3ar[iii à l’entendre -, une inquiétude extrême 
làtoiî que lui donne la crainte que je ne me 
fcaxü laiffe vaincre en faveur de Solmes : cè 
font des menaces, h cela arrive jamais : c’eff 
un vif relfentiment du traitement qu’on 
me fait : ( car il eft indubitable , dire par 
arlerJ’ quelle voie, je ne le puis', qu’on l’inftruit 
de tout ce qui fe paffe dans la- famille ) 

Qisà'i' ce font des proteftations de fa foi &*de 
fes fentimens d’honneur, des vœux de 
réforme; & une foule d’argumens pour me 
e voiü prelTer de m’affranchir de cette fâcheufe 
qije ? prifon où je fuis confinée. - „ O ma Nancvy 
•jliait* comment ferai-je ? quel parti prendrai-je:, 
îivec ce Lovelace ( Ç ) 
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L E T T R E X I. 

Mifs Clarisse Harlowe à Mifs Howe. . 

Mer d’edi Matin à 9 heures, 

IVÏa tante Hervey , qui a' pafle la nuit 
au château , fort à ce moment de nxa cham- 
bre. Elle y eft venue avec mafoeur. On n’a 
pas jugé à propos de lui accorder cette 
liberté fans la faire accompagner de ce 
témoin mal intentionné. Lorfque je l’ai 
. vue entrer , je lui ai dit que fa vifite était 
une extrême faveur pour une malheureufe 
prifonnière. Je lui ai baifé la main. Elle a 
eu la bonté de me dire , en me tirant à 
elle pour m’embrafler : pourquoi cette dif- 
tance , ma chère nièce , avec une tante qui 
vous aime fi tendrement ? 

Elle m’a déclaré qu’elle venoît s’expli- 
quer avec moi , pour le repos de la famille; 
qu’elle ne pouvoir fe perfuader que fi je 
ne m’étois pas crue traitée avec trop de 
rigueur, moi qui avoîs toujours été d’un 
naturel fi doux , j’euife réfifté avec cette 
confiance , & dans un point que mon père 
a fi à cœur, au vœu de tous mes parens : 
que ma mère & elle croy oient devoir 'at- 
tribuer 
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DE Clarisse Harlowe. 1^7 
tribuer ma réfolution à la manière dont 
on avoit débuté avec moi , & à l’idée pù 
j’étois que, dans l’origine , mon frère avoit 
eu plus de part aux propofitions de M, 
Solmes , qüe mon père & mes autres pa- 
ïens : enfin , ma tante fouhaitoit pouvoir 
me fournir quelque excufe ■ raifonnable , 
pour revenir honnêtement de mon oppo- 
lition.' Pendant cet exorde , Bella fredon- 
noit à demi voix, ouvroit un livre , puis 
un autre , fans en lire aucun ; mais fans 
dire un mot. Ma tante, après m’avoir repré- 
fenté que mes réfiftances étoient inutiles , 
parce que l’honneur de mon père fe trou- 
voit engagé , a infifté fur mon devoir, avec 
plus de force qu’elle n’auroit certainement 
fait dans les circonftances , fi ma fœur n’a- 
voit pas été préfente. Je ne répéterai 
pas quantité d’argumens de part & d’autre 
qui reviennent à ceux dont vous devez être 
lafle. Mais il faut vous inftruire de tout 
ce qui. a -quelque apparence de nouveauté. 

Lorfqu’elle m’a trouvée inflexible , ( c’eft 
fon expréffion) elle m’a dit que , de fon 
Côté , elle ne diffimuloit pas que fi je ne 
devois avoir ni M. Solmes , ni M. Love- 
lace, & qu’il me fellût cependant marier 
pour fatisfeire mes païens , elle panch croit 
alTex pOurM. "Wierley. Elle m’a demandé 
ce que -je penfois de -M. “Wierley. 

Tome IL ^ O 
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Oui , Clary , a dit ma fœur , en s’appro- 
chant, que dites-vous de M. Wierley ? 

. J’ai pénétré auffitôt Tartifice. On vou- 
loit , je n’en doute pas, me faire parler, 
pour tirer de ma réponfe une preuve de 
ma prévention exclufive en faveur de M. 
Lovelace. Le piège étoit d’autant plus 
adroit, que M. Wierley publie hautement 
l’eftime profonde qu’il a pour moi , & que , 
pour le caractère comme pour l'a figure , 
il a infiniment d’avantages fur M. Solmes. 
Il m’eft venu à l’efprit de retourner cette 
lufe contr’eux , en effayant jiifqu’à quel 
point on pouvoit fe relâcher des intérêts 
de M. Solmes, puifqu’on ne pouvoit s’at- 
tendre aux mêmes offres de la part de 
M. Wierley. • , 

Dans cette vue ^ j’ai demandé fi ma ré- 
ponfe en fuppofant qu’elle fut favorable 
à M. Wierley , me délivreroit des perfécu- 
tions de M. Solmes ; car j’ayouois que je 
n’àvois pas pour l’un l’averfion que j’avois 
pour l’autre. 

Ma tante m’a répondu que fa commiflion 
né s’étendoit pas filoin, & qu’elle favoit 
feulement que mon père & ma mère ne 
féroient pas tranquilles , tant qu’ils ne ver- 
roient pas les efpérances de M. Lovelace 
entièrenient anéanties par mon mariage.' 
Fine créature^ à dit iiia fôeur. Cette ré- 
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flexion, jointe à la manière dont elle s’o* 
toit mêlée à la queftion de ma tante , m’a 
confirmé qu’on me tendoit un piège. 

- Chère madame , lui ai-je dit , ne me 
faites point des propolitions qui n’ont 
d’autre objet que de foutenir le fyftéme de 
mon frère contre moi ? N’ai-je donc aucune 
efpérance de voir finir mes peines & ma 
difgrace , fans qu’on m’obsède de cet 
homme odieux ? On rejette donc toutes 
mes offres ! cependant, elles dévoient bien 
être acceptées , j’ofe le dire, 

' Enfin , ma nièce , s’il ne vous reûe au- 
cune efpérance , je ne m’imagine pas que 
vous vous croyiez abfolument difpenfée de 
l’obéiffance qu’une fille doit à fes parens. 

Pardonnez - moi , a dit ma fœur; je ne 
doute nullement que le but de Mils Clary , 
s’il lui eft.impolTible de fuir dans les bras 
de fon cher Lovelace , ne foit de repren- 
dre fa terre entre les mains de mon père , 
& d’y aller vivre dans cette indépendance 
fur laquelle fe fonde toute fa perverfité. 
Et là , mon cher cœur , mon petit amour, 
quelle honorable vie vous mènerez hors 
de la maifon paternelle ! Votre maman 
Norton, votre oracle, à la tête de votre 
maifon ; vos pauvres à votre porte; vous , 
confondue dans la troupe déguenillée , 
avec un mélange d’ orgueil '& de baffelTe , 

' O ij - 
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&. avec une oftentation qui fera la cenfure 
de toutes les femmes de la province qui 
n’auront pas ces nobles inclinations ; les 
pauvres en dehors ! ai-je dit , mais Love- 
lace en dedans ; c’eft-à-dire, bâtiflant vo- 
tre réputation d’une main, la détruifant 
de l’autre. Le charmant fyftêrae ! Mais 
apprenez , ma petite fugitive , que les voi. 
iontés d’un grand-père mort feront répri- 
mées par celles d’un père vivant ; & qu’on 
difpofera de la terre , comme votre aveu- 
gle grand-père l’auroit fait, s’il eût affez 
^écu pour voir un fi grand changement 
dans fa favorite. En un mot , Mifs , elle 
ne retournera pas entre vos mains , 
que mon père ne vous reconnoHfe alfez 
de difcrétion pour en faire un bon ufage; 
ou jufqu’à ce que vous puiffiez , en fille 
expérimentée , vous prévaloir des loix , 
pour l’arracher à votre papa. 

Fi , Mifs Harlowe , lui a dit ma tante , 
ce langage n’eft pas joli dans une fœur. 

Oh madame ! laiflez la continuer. Ce 
n’eft rien en comparaifon de ce que j’ai 
déjà fouflert de Mifs Harlowe. C’eft fa 
jaloufie qui la porte à me maltraiter, ou 
bien elle ‘obéit à une autorité fupérieurq 
à laquelle je dois me foumettre. Quanta 
îa rcorife de mes droits , qui peut m’en 
empêcher , fi j’en avoîs envie ? je fais, à 
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DE Clarisse Harlowe, i 6 i 
quoi je fuis autorifée ; mais je n’ai pas la 
moindre idée de faire valoir les loix. Ayez 
la bonté , madame , de faire connoitre à 
mon père que les traitemens les plus durs , 
les fuites les plus fâcheufes ne me feront ^ 
jamais chercher des relfources contraires 
à fa volonté; dut -il me réduire à l’indi- 
gence , & me chalfer de fa maifon ; ce 
qui feroit peut-être préférable pour moi , 
au chagrin d’y être emprifonnée & outra- 
gée comme je le fuis. 

Sur ce point , chère nièce , m’a répondu 
matante , fi vous étiez mariée , vous feriez 
obligée de vous conformer aux intentions 
de votre mari ; & fi ce mari étoit M. Love- 
lace , on ne fauroit douter qu’il ne faisit 
ardemment l’occafion de brouiller encore 
plus les familles. Au fond , ma nièce , s^il 
avoit pour vous la confidération dont il fe 
vante , on n’entendroit pas parler conti- 
nuellement de fes bravades. On le connoit 
pour un homme fort vindicatif. A votre 
place, Mifs Clary , je craindrois , & même 
fkns l’avoir offenfé , qu’il ne fît quelque 
jour tomber fur moi cette vengeance , dont 
ü ne celfe point de menacer la famille. 

Ses menaces , ai-je repris , ne font qu’un 
retour affez naturel pour celles qu’on lui 
fait tous les jours. Tout le monde n’eft pas 
aulfi difpoféquenioi à fouffrir des infultes 

O iij ; 
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telles que j’ai été forcée d’en effuyer der-- 
nièrement. 11 falloit voir comme le vifage ' 
de ma fœur étoit rouge de colère. D’ail- 
leurs, je répète, comme je l’ai fait vingt 
fois , qu’il ne feroit plus queftion de M. 
Lovelace , fi on me traitoit avec quelque 
générofité. 

(^) O cauftique & méchante créature! — 
Et qui croyez -vous qui me l’a fait abhor- 
rer, que répreuve que j’ai faite de fes in- 
dignes . libertés qui auroient dû faire fur 
vous la même impreflion , fi vous aviez 
autant d’honnêteté dans le cœur que vous 
le prétendez ? 

L’épreuve que vous avez faite , Eella ! 
je ne vous croyois pas fi avancée en épreu- 
ves, mais vous le favez mieux que riioi. — 
Cela n’étoit-ii pas bien méchant de ma 
part , ma chère ? 

Clary , a-t-elle répondu, je donnerois ' 
dans le moment mille guinées pour con- 
iioitre tout ce qu’il y a dans ton petit cœur 
plein de rancune & de malignité. — Je 
pourrois vous le montrer à moins , fans 
craindre d’être plus maltraitée que je ne 
l’ai été. 

Allons , jeunes filles , je fuis bien peinée 
de voir l’invective & le reifentiment pout 
fés à cet excès entre vous deux. Vous fa- 
vez , ma nièce , en s’adreifantà moi, qu’on 
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DE Clarisse Hariowe. i6^ 
jie vous auroit pas ainli reléguée dans votre 
chambre , fi votre mère , à force de con- 
defce'ndance , ou votre père par fon auto- 
rité , avoient pu fléchir votre volonté. Mais, 
lorfqu’il faut abfolument que quelqu’un 
cède , comment pouvez-vous efpérer que 
ce fera eux! Si ma Dolly , qui n’a pas la 
centième partie de vos lumières & de votre 
jugement , s’avifoit de m’oppofer une con- 
tradiétion auffi décidée à ma volonté , dans 
un point aufli elTentiel que le choix d’un 
mari , je ne le prendrois pas bien de fa 
part; npn en vérité , je ne le prendrois pas 
bien. ■ ^ 

Permettez - moi de ne vous pas croire , 
.Madame : fi Mifs Hervey avoit un pareij 
frère & une pareille fœur, (vous pouvez me 
lancer vos regards , Bella ) & fi tous les 
deux prenoient à tâche d’irriter fes parens, 
comme mon frère & ma fœur excitent les 
' miens contre moi ; alors peut - être vous 
pourriez d’abord en ufer avec elle comme 
on en ufeavec moi ; & fi elle haïfibir l’hom- 
me que vous lui auriez propofé , autant & 
avec d’aulfi juftes raifons que je fais M, 
Solmes. ... & qu’elle aimât un mauvais 
fujet , un libertin , comme vous aimez 
M. Lovelace , Mifs , a dit ma fœur en 
m’interrompant'; alors votre fille ( ai -je 
continué, fans faire attention à ce qu’avoit 
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ajouté ma fœur ) pourroit vous conjurer 
de la difpenfer d'obéir. Mais fi elle vous 
demandoit cette grâce , & qu’elle vous fît 
les plus folemnelles proteftations , en vous 
donnant des sûretés pour fa parole, que 
jamais elle ne fongeroit à l’homme qui vous 
déplaît, contre votre confentement , j’ofe 
garantir que le père & la mère de Mifs 
Hervey fe retireroient fatisfaits , & qu’ils 
ne feroient plus aucun effort pour violen- 
ter fes inclinations. Bon, a dit ma fœur, 
en levant les mains au ciel; voilà le père 
& la mère qui ont aufli leur part; ils ne 
font pas plus épargnés que les autres. 

Mais , mon enfant , a repris ma tante , 
fl je lui favois de l’amour pour un débau- 
ché , & que je la foupqonnaffe'de ne cher- 
cher qu’à gagner du temps , pour me ré- 
duire enfuite & me furprendre mon con- 
fentement.... — Je vous demande pardon. 
Madame , fi je vous interromps. Mais, fi 
Mifs Hervey pouvoit parvenir à obtenir 
votre confentement , quel reproche au- 
riez-vous à lui faire ? 

Vous avez raifon , mon enfant ; mais 
jamais elle ne l’obtiendroit.-r-En cecas. 
Madame , jamais cette union n’auroitlieu.- 
De cela , j’en doute , ma nièce. — Si vous 
en doutez , Madame , pouvez-vous penfer 
que les mauvais traitemens & la difgracc 
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DE Clarisse Harlowe. 
d’être bannie de votre préfence , feroient 
im sûr moyen de düTiper vos craintes , & 
de prévenir quelque imprudent écart ?- — 
Ma chère , cette queftion de votre part ne 
donneroit queplus de fujet de penfer qu’on 
ne peut gu ères s’en fier à vous & à votre 
prudence, quand on connoît d’ailleurs vo- 
tre inclination. — Il paroît , Madame , que 
ces foupcons & ces craintes étoient for- 
mées avant que je pufle fqnger à faire pa- 
reille queftion, ou que j’y.eufle donné la 
moindre oocafion. Autrement, quelle rai- 
fon auroitron eue de me réléguer & de 
m’enfermer ainfi dans la difgrace ? — J’o- 
ferai dire que je dois bien moins ces rigou- 
reux traitemens à aucun foupqon fur ma 
conduite, qu’à un deifein concerté de m’in- 
tîmîder ; ( & ici Bella a encore levé les 
mains au ciel, parce qu’on ne favoit quê 
trop combien les motifs de mon oppoft- 
tion feroient fondés ) car à l’époque où ils 
ont commencé , je n’avois certmnement 
donné aucune prife à pareil foupcon ; & 
je n’en donnerois pas davantage aujour- 
d hui , fi l’on daignoit s’en rapporter à ma 
difcrétion. 

Ma tante , après un moment de filçnce , 
a repris : mais confidérez , ma chère , de 
quelle confufi on vous couvrez pour jamais 
votre famille ü vous époufez cet odieux 
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Lovelace. — Et qu’on veuille bien confi- 
dérer aufli , Madame , a quelle vie malheu- 
reufe on me dévoue , ft j’époufe cet odieux 
Solmes. — Bien des jeunes filles ont cm 
ne pouvoir jamais aimer un homme avec 
lequel pourtant elles ont enfuite vécu fort 
heureufcs ; & il en eft bien peu , mon en- 
fant, qui époufent l’objet de leur première 
inclination. — ^^Et voilà peut-être, Mada- 
me , la raifon pour laquelle il y a fi peu de 
mariages heureux. — Mais il eft bien rare 
que ces premières inclinations méritent 
d’être encouragées. — C’eft là auffi ma 
crainte, Madame. Je n’ai pas une haute opi- 
nion des premières impreflions de l’amour. 
Mais, comme je l’ai répété tant de fois , 
tout ce que je défire , c’eft la liberté de 

refter fille ( ^ ) Cela ne peut pas être ; 

Mifs : votre père & votre mère ne peu- 
vent être tranquilles s’ils ne vous voient 
mariée , & à l’abri des prétentions de ce 
libertin. On alTure que vous offrez de lui 
promettre que, fi vous n’êtes pas fa fem- 
me , vous ne ferez jamais celle de perfon* 
ne ; tant vous êtes avancée avec lui ! 

■ J’avoue naturellement , ai-je répondu, 
que je ne connois pas de meilleure voie 
pour prévenir de nouveaux malheurs ; & 
fl l’on ne veut pas que je penfe à lui , il 
nV a point d’autre homme au monde dont 
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3e .puijGre penfer favorablement. Cepen- 
dant je donnerois volontiers tout ce que 
je pofsède pour le voir engagé d’un autre 
côté ; oui volontiers , Bella , quoique je 
vous voie fourire avec une maligne inv 
crédulité. 

Cela peut être , Clary ; mais vous ne 
m’empêcherez pas de fourire. 

Si Hon ne veut pas que vous penjtez à 
2id^ a répété ma tante : j’entens ce lan- 
gage, Mifs Clary. Il eft temps que je def- 
cende. Defcendons-nous , Mifs Harlowe. 
Je tâcherai d’engager votre père à per- 
mettre que ma fœur monte elle-même. Il 
en réfultera peut - être quelque chofe de 
plus heureux. 

' Je puis vous garantir d’avance , a dit 
Bella, ce qui ne manquera pas d’en réful- 
ter. Ma mère & Clary fe noieront dans leurs 
larmes \ mais avec cette différence dans 
les effets , que ma mère reviendra toute 
attendrie & le cœur déchiré , tandis que 
fa favorite n’en fera que plus endurcie par 
l’avantage qu’elle s’applaudira d’avoir ob- 
tenu fur la tendreffe de ma mère. Si vous, 
le voulez favoir, Madame, c’eft la raifon 
qui a fait condamner cette petite perfonnê 
à garder fa chambre. 

Et voilà quels ont été fes propos en deÇ» 
Cendant refcalier.avec ma tante. . . 
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LETTRE XII. 

Mifs Clarisse Harlowe àMifs Howe. 

iVïoN cœur étoît agité entre l’efpérance 
& la crainte de voir ma mère, & pénétré 
d’ailleurs de douleur ■& de confufion de 
lui avoir caufé tant de chagrins. Mais j’au- 
rois pu m’épargner ces agitations ; on ne 
lui a pas permis de monter. Ma tante a eu 
la bonté de revenir , toujours accompa- 
gnée de 'ma fœur; elle m’a pris la main , 
& m’a fait afleoir auprès d’elle. 

■ Je dois vous avouer, m’à-t-eUe dit, que 
fl je reviens encore une fois , c’eft contre 
le fentimerit de votre père; mais inÛrvîte 
& allarmée des conféquences de votre obf 
tination , je n’ai pu m’empéchcr de reve- 
nir encore tenter un dernier effort. Enfuite, 
elle m’a mis devant les yeux l’attente de 
tous mes parens , les richeffes de M. Sol- 
jnes, qui font trois fois au-deffus de ce 
qu’on s’étoit imaginé, les avantages des 
conventions , la mauvaife réputation de 
M. Lovelace , l’averfion que toute la fe- 
mille a pour lui ; chaque circonftance , 
revêtue des plus fortes couleurs , fans 
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, DE Clarisse Har£owe. t6^ 

pourtant les comparer à celles dont ma 
mère me les avoir peintes. Ainfi ma mère 
n’a rendu compte à perfonne de ce qui 
s’eftpairé entr’elle & moi ; autrement ma 
tante ne m’auroit ças répété la plupart des 
raifons que fa vénérable fœur m’avoit déjà 
repréfentées avec bien plus de force. 

Elle m’a dit que c’étoit percer le cœur 
de mon père , que de lui donner lieu de 
croire qu’il n’avoit pas d’autorité fur fes 
enfans , particulièrement fur une fille qu’il 
avoit toujours aimée jufqu’à l’adoration , 
furtout Idrfqu’il étoit perfuadé qu’il ne 
vouloit que mon avantage. Là , joignant 
les mains & me fuppliant avec la plus pref- 
fante bonté ; chère nièce , très-chère nièce, 
je vous conjure pour moi , pour vous- 
même, pour tout ce qui vous eft cher au 
monde , de furmonter une malheureufe 
averfion, de renoncer à vos préventions , 
& de rendre à tout le monde le bonheur 
' ^ la paix. Faut-il me jeter à vos genoux, 
ma très-chère Clary ? oui , je m’y jetterai 

volontiers Et dans l’ardeur de ce tranf- 

port, elle s’y eft jetée effectivement , & 
ipoi aux fiens en même temps , la fuppliant 
de fe lever , enlaqant mes bras autouri 
d’elle , & baignant fon fein de nies larmès. 

Ah ! levez-vous , levez- vous, ma chère 
tante, ma tante bien aimée ! vous me dé-‘ 
Tome JL P 
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chirez le cœur par cet excès de condefcen- 
dance & de bonté. 

Dites donc , ma très-chère nièce, dites 
que vous voulez obliger tous vos parens ; 
dites-le , je vous en conjure , fi vous nous 
.aimez. 

Hélas ! comment vous promettre ce que 
je mourrois plutôt que d’exécuter ? 

Dites du moins , ma chère , que vous y 
réfléchirez , que vous en raifonnerez avec 
vous-même; donnez -nous du moins des 
efpérances. Que ce’ ne foit pas en vain que 
je vous prefle & que je vous cônjure à 
genoux. Et elle s’eft jetée ^de nouveau à 
genoux devant moi , & moi devant elle. 

Elle ne quittoit pas cette pofture, & je 
gardois la mienne auffi. 

Quelle étrange fituation eft la mienne !' 
Si j’en étois au doute, ma chère tante, jer 
fens que, je pourrois bientôt le vaincre.— 
Ce qui paroît un puifTant motif à mes pa- 
rens eft nul jpour moi. Combien de fois» 
l’ai -je répété? Qu’il me foit permis de 
vivre fille. Eft -ce donc une faveur qu’on’ 
ne puiffe m’accorder ? Qu’on me laifte par-’ 
tir, comme je l’ai propofé,'pour l’EcolTe,: 
pour Florence , pour tout autre lieu qu’on 
voudra choifir. Qu’on m’envoie efclave aux' 
Indes , au bout du monde : je confentirai 
à tout. Mais je ne puis , je ne puis fonger 
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■ BE Clarisse Harlowe. 171 
à engager mes fermens à un homme qu’îl 
m’eftimpoflible de fupporter. 

Bella gardoit le filence , les mains le^ 
vées , comme en reproche de mon pré- 
tendu endurcilTement Je vois, m’a dît 

ina tante , en fe relevant , que rien ne peut 
fléchir votre efprit , ni l’engager à nous 
obliger. 

Que puis-je faire , ma très - chère tante 
Hervey, que puis-je faire? (Ç) Si j’étois 
capable de donner une efpérance avec l’in- 
tention de ne pas la remplir , alors je 
pourrois vous promettre de réfléchir fur 
vos tendres avis ; mais j’aime mieux paffer 
pour opiniâtre que d’être fauffe. Eh quoi! 
n’y a-t-il donc point de milieu ? Ne peut- 
pn trouver quelque moyen ? & ne puis-jô 
les fatisfaire fans époufer un homme qui 
m’eft d’autant plus odieux , qu’il eft injufte 
dans fes offres même , dont on vante tant 
les avantages. 

Sur qui, Clary, fur qui, dît ma fœur , 
tombe ici votre réflexion ? prenez-y garde, 

Bella, ne faites point d’odieufes. appli- 
cations de ce que je dis. Tout le monda 
pourroit bien n’en pas juger de même , & 
voir les chofes avec des yeux différens. 
Dans une donation injufte , c’eft celui qui 
la fait , & celui qui la reqoit , qui en font 
principalement rçfponfables j & lorfque ie 
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172 Histoire 
vois les chofes fous cette face, je ferols 
inexcufable de l’accepter. Mais pourquoi 
me livrai- je à une fuppofition de cette 
nature ? Sous quelque face que j’erivifage 
cet homme , mon cœur , comme je l’ai 
tant de fois répété , fe révolte feulement 
d’y penfer. Qiiel père , excepté le mien , 
arrêta jamais les articles d’un mariage , 
fans efpoir du moindre goût de fa fille ? 
lorfqu’au contraire fon dégoût eft déclaré, 
déclaré depuis long-temps , fans la moin- 
dre variation , fans la plus légère appa- 
rence que fes fentimens changent jamais. 
Mais ce n’eft pas dans le principe l’ouvrage 
' de mon père. O cruel , cruel frère ! d’être 
caufe qu’on me falfe une violence , qu’il 
ne fupporteroit pas lui-méme patiemment, 
il on vouloir l’y contraindre. (S) . 

Oh ! tante Hervey , dit ma fœur , voila 
notre petite créature montée fur fes grands 
airs & dans fes déclamations ; vous le 
voyez , Madame qu’elle n’épargne per- 
fonne. Je vous prie , déclarez - lui nette- 
ment à quoi elle doit s’attendre : on ne 
gagnera rien avec elle ; c’eft bonté perdue. 
De grâce , Madame , prononcez-lui fa fp* 
tence. 

■ Ma tante , la prenant par la rhaîn , s’eft 
retirée, vers une fenêtre , les larmes aux 
yeux. Je ne puis, Mifs , en vérité je ne 
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DE Clarisse Harlowe. 175, 

puis , lui a-t-elle dit à demi - voix ( mais 
j’entendois jufqu’au moindre mot);- il y 
a bien de la dureté dans la manière dont 
onia traite! C’eft une noble enfant, après 
tout. Quel malheur que les chofes aient 
été pouflees filoin! mais il faut engager 
M. Solmes à fe défifter. 

Eh quoi , Madame ! lui a répondu ma" 
fœur , d’une voix fourde, mais fort ani- 
mée,' vous laiffez-vous prendre aufli par 
cette petite firène ? Ma mère a bien fait 
de ne pas monter. Je doute fi mon père 
même, après avoir jeté le premier feu de 
fa colère , ne fe laifleroit pas vaincre par 
fon adreffe. Il n’y a que mon frère , j’en ' 
fuis bien sûre , qui foit capable de la ré- 
duire. 

Ne penfez point à faire monter votre 
fière , a répliqué ma tante à voix balTe 
ü eft trop furieux. Je ne vois rien dans fes 
manières qui fente l’obfti nation & la pet- 
verfité. Si votre frère venoit, je ne répon- 
drois pas des fuites *, car je Tai crue deux 
ou trois fois prête à s’évanouir. ' 

Ho , Madame ! elle a le cœur plus fort 
que vous ne vous l’imaginez. Vous voyez 
que vous n’avez rien gagné à vous être 
niife à genoux devant elle. 

Ma fœur a laiffé ma tante dans fes ré- 
fiesions , à la fenêtre, le dos tourné vers 

Piij 
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nous , & a pris ce temps pour m’infulter ^feonmo 


avec encore plus de barbarie. Elle eft en- 
trée dans mon cabinet, où elle a pris les 
échantillons que ma mère m’avoit en- 
voyés , & me les apportant , elle les a éta- 
lés près de moi fur unë chaife. Elle me 
les a montrés l’un après Fautre , fur fa man- 
che & fur fon épaule ; & avec une tran- 
quillité apparente , mais d’une voix baffe, 
pour n’être point entendue de ma tante , 
elle m’a donné ironiquement fon avis fur 
chaque couleur : (^) celle-ei eft fort jolie , 
Clary ; mais en voilà une tout-à-fait char- 
mante. Je vous confeille de la prendre 
pour le jour de vos vifites. A votre place 
je ferois de celle-ci ma robe de noce , eft-ce 
que vous ne donnez pas vos ordres,- mon 
amour , pour faire remonter à la moderne 
les diamans de votre grand-mère ? ou vo- 
tre intention eft-elle de vous parer de ceux 
dont M. Solmes doit vous feire préfent. 
Il parle de deux ou trois mille guinées de 
préfens pour vous , mon enfent. Cher 
cœur : que vous ferez magnifiquement/ 
parée ! quoi , vous êtes muette , ma chère ! 
la chère petite de maman Norton?. quoi l 
pas une parole ! mais , Clary , & cet ajuf- 
tçment de velours ne vous feroit-il pas- 
plaifir , mon amour ? Il figureroit admira- 
blement dans une églife , -&• il eft de fah 
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DE Clarisse Harlowe. 175 
fon un mois encore & plus. Jugex , un 
velours ccamoifî ! comme il feroit fortir 
un auifi beau teint que le vôtre ! quel éclat 
charmant il vous donneroit ! vous fou- ' 
pirez , ma' chère , ( en effet la douleur de 
me voir ainfi vexée m’arrachoit quelques 
foupirs ! ) & ce velours noir , comme ce 
fera une nooe grave & férieufe , qu’en 
dites - vous , mon cœur ? quoi ! toujours 
fans voix ! Ce velours noir , beKe comme 
vous êtes , avec ces yeux cliarmans , ce 
feroit comme un foleil d'avril au travers 
d’un nuage d’hiver. Lovelace ne vous dit- 
il pas que vous avez des yeux charmans? 
que vous paroitrez aimable , mon amour ! 
quoi ! vous ne répondez rien. Mais voyons 
vos dentelles ( S ). 

Elle auroit continué , fi ma tanten’étoife 
revenue vers nous en s’effuyant les yeux. 
Quoi , mesdemoifelles ! un entretien fe- 
cret? Vous paroiffez fi gaie & fi contente 
de votre converfation particulière , Mifs 
Harlowe , que j’en conqois f efpérance 
d’avoir de bonnes nouvelles à rapporter. 

Je donnois mon avis fur les étoffes de 
ma fœur , à la vérité , fans qu’elle m’en ' 
ait priée ; mais il paroîtà fon filençe qu’elle 
approuve mes goûts. 

O Bella ! lui ai-je dit , plût au ciel que 
M, Lovelace ne vous eût pas prife au mot 
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pour fe retirer ! votre jugement & vos 
goûts fe feroient exercés alors pour votre 
propre compte , & nous aurions été tou- 
tes deux fort heureufes. Eft-ce ma faute , 
je vous prie, s’il en eft arrivé autrement ? 
ce difcours l’a rendue furieufe. Vouloir 
' toujours prodiguer les railleries , Bella , 
& ne jamais rien foulfrir ! cela n’eft pas 
beau , ni jufte. La pauvre Bella s'eft abaif- 
fée alors àlareflburce des noms injurieux. 
Eh quoi , ma fœur ! ai-je repris , vous pa- 
roi fiez fâchée ? comme fi deux mots li 
fimples renfermoient plus de fens que je 
n’ai peut-être eu deflein de leur en donner. 
Mes vœux font fmcères pour vous , pour 
moi & pour toute la famille. Et qu’ai -je 
donc dit , ma bonne fœur , de fi piquant ? 
Ne me donnez pas lieu de foupconner , 
chère Bella , que j’ai trouvé le véritable 
nœud de la conduite indécente que vous 
tenez avec moi , & qui jufqu’à préfent eft 
entièrement inexpliquabje de la part d’une 
lueur. 

Fi, fi, Mifs Clary ! m’a dit ma tante.— 
Les outrages ne faifoient qu’augmenter 

dans la bouche de ma fœur Ah qu’on 

voit' bien , lui ai-je dit encore , que vous 
êtes moins propre à lancer des traits qu’à 
les recevoir. Prenez le miroir , Bella , «& 
voyez quelle pauvre figure fait fur votre 
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DE Clarisse Harlowe. 177 
cpaule cette étoffe que vous avez fiimpi- 
toyablement tenue fixée fur la mienne. 

Fi , fi Mifs Clary , a répété ma tante , 

C’eftàMifsHarlowe , madame, que vous* 
auriez dit fi , fi , fi vous aviez entendu la 
moitié de fes barbares infultes. 

Defeendons , madame , a dit ma freur , • 
avec une extrême violence. Laiflbns enfler 
cette créature, jufqu’à ce qu'elle crève de 
fon propre venin. Dans la colère où je 
fuis , c’eft la dernière fois que je veux la» 
voir. 

Si j’avois le cœur aflez bas , lui ai - je- 
dit , pour fuivre un exemple qui eft fi con.; 
damnable dans l’agrefieur , il eft fi facile^ 
de faire taire votre impertinence , & de^ 
vous vaincre avec vos armes émouflees 
qu’il me paroît furprenant que vous ofiez 
vous expofer à me provoquer. Cependant 
Bella , puifque vous êtes prête à defeen-: 
dre , (car elle s’étoit précipitée vers la porv 
te) foyez capable de me pardonner , & je* 
vous pardonne aufli. Vous y êtes obligée: 
doublement , & par votre qualité d’aînee , 

& par la cruauté que vous avez eue d’of- 
fehfer une fœur qui eft dans Fafili(ftion.. 
Puilfiez-vous être heureufe , quoique je 
fois menacée de ne l’être jamais ! puifliez- 
vous ne jamais éprouver la moitié de mes = 
peines I votre confolation fera,, du moins v* 
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178 Histoire 
de n avoir pas une fœur qui foit capable 
de vous traiter comme vous m’avez trai- 
tée. — Et que le ciel vous fafle profpérerl 

Que tu es une & fans me dire ce que 

3’étois , elle s’eft précipitée vers l’efcalier* 

Souffrez , madame , ai-je dit à ma tante » 
en me mettant à genoux devant elle , & . 
ferrant les fiens de mes bras ^ fouffrez que 
je vous retienne un moment , non pour 
tme plaindre de ma pauvre fœur. ...» elle 
doit trouver fa punition dans elle-mê-. 
me i mais feulement pour vous remercier 
d’une bonté qui excite ma plus viverccon- 
noiffance. Je , vous demande une feule 
grâce, c’eft de ne pas attribuer à monobf- 
tination la fermeté inébranlable que j’ai 
montrée à une tante fi chère , & de me, 
pardonner tout ce que j’ai dit ou ce que j’ai 
fait de mal à propos fous vos, yeux. Ifi ciel 
m’eft témoin qu’il n’y eft entré aucun fiel 
contre la pauvre Bella. J’ofe dirè que ni 
elle, ni mon frère, ni mon père même, 
ne connoiffent pas le cœur qu’ils font faû 
gner fi cruellement. 

J’ai été bien confolée , ma chère Mifs 
Howe , de voir quel effet l’abfence de ma 
fœur a produit tout d’un coup.. Levez- 
vous , ame 'noble ! fille charmante! (ce 
font les obligeantes expreflions de ma tan- 
te) ne demeurez point dans cette pofture 
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DE CtÀRiSSE HaRLOWE. 179 
devant moi. Gardez pour vous feule ce 
que je vais vous dire : j’ai plus d’admira- 
tion pour vous que je ne puis l'exprimer : 
fl vous pouvez éviter de réclamer vos droits 
fur la terre de votre grand-père, & fi vous 
avez la force de renoncer à JLovelace , vous 
continuerez d’être la plus grande merveille 

^ue j’aie connue à votre âge Mais je 

fuis obligée de ne pas me faire attendre 
après votre fœur. Voici mes derniers mots : 
conformezwvous , fi vous le pouvez , aux 
volontés de votre père. Quel mérite vous 
vous ferez par cette foumiflion! deman- 
dez-en la force au ciel. Vous ne favez pas 
tout ce qui peut arriver^ 

Un mot , ma chère tante , encore ufi 
mot, un feul mot : (car elle me quittoit) 
employez tout votre crédit pour ma chère 
Mad.Norton; elle eft fort mal dans fes aifai- 
res. Si elle avoit le malheur de tomber 
malade, elle auroit beaucoup de peine à 
fubfifterfans le fecoûrs de ma mère. Une 
me relïera aucun moyen de la foulager ; 
car je manquerai plutôt du néceffaire que 
de réclamer mes droits. Et je puis' vous 
aflurer qu’elle m’a fait de fi fortes- repré-*, 
fentatioiis pour me porter à obéir aux’ Vo- 
lontés -de mon père^ que fes argumenà^ 
n’ont pas peu contribué à m’affermir dans 
la réfolution d’éviter toutes -les Voies 
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trêmes , auxquelles je prie le ciel néan- 
moins de n’être jamais forcée. Et cepen- 
dant on me prive du fecours de fes con- 
feils , & l’on penfe mal d’une des plus ver- 
tueufes femmes qu’il y ait au monde ! 

Je fuis ravie de ces fentimens , m’a dit 
ma tante , & recevez ce baifer , & celui- 
ci , & celuirci encore , ma charmante nièce: 
(car elle menommoit ainfi prefque à cha- 
que mot , en prelfant imes' joues de fes 
lèvres , & ferrant fes bras autour de mon 
cou ) que le ciel vous protège , qu’il vous 
ferve de guide ! Mais il faut vous fouinet- 
tre ; je vous déclare qu’il le faut. Un mois 
encore de délai ; ç’eft toute la grâce que 
l’on pourra vous accorder.- . 
r Je fuppofe que cette déclaration eft 
. ce que ma fœur avoit nommé ma fentençe. 
Cependant elle n’a rien de plus fâçheyx 
que celle qu’on m’avoit déjà prononcée.. 
Il m’a paru que ma tante alfeétoit d’élever 
la voix en répétant ces derniers mots : fou- 
venez-vous, Mifs , que votre devoir eft 
d’obéir. Elle eft defcendiie auflitôt , me 
laiflant le cœur gonflé , & fondant .en 
larmes. ;; 

.'.Il: faut que je^, quitte la plume; jg yoiç 
toutes, les couleurs de l’arc-éh-ciél àù tra- 
vers d’um déluge de pleurs ; <St il m’eft im- 
poilible d’écrire davantage. . f 

Mercredi 
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DE Clarisse Harlowe. igi 

Mtrèredià 5 heures. 

J’ajouterai quelques lignes. Ma tante \ 
en me quittant , a trouvé ma fœur , qui 
l’attendoit au bas de l’efçalier , & qui lui 
a reproché de s’être arrêtée long -temps 
après elle. Cependant elle a loué fes der- 
niers mots, qu’elle avoit entendus , & elle 
s’eft récriée fur mon obftination. Avez-vous 
jamais entendu parler , Madame , d’un 
aufli mauvais caraêtère ? l’auriez - vous pu 
Croire, que votre chère ClarilTe.) la chère 
ClarilTe de tout le monde , fût une créature 
aulfi méchante ? Et qui , de fon père ou 
d’elle, comme vous lui avez dit, eft obligé 
de fe foumettre ? Ma tante a répondu d’un 
ton qui marquoit de la pidé'pour moi, à 
ce que j’ai cru reconnoître dans fon ac- 
cent; mais je n’ai pu diltinguer fes paroles. 

N’admirez-vous pas , ma chère , cette 
étrange perfévérance dans une éiitreprife 
fl peu raifonnable ? Mais mon frère & ma 
fœur donnent continuellement de mauvai- 
fes interprétations à tout ce qui vient de 
moi; & malheureufement je fuis privée de 
la liberté de parler moi-même pour ma dé- 
fenfe. Ma fœur dit que fi l’on m’avoit crue 
fl brave, (’•') on n’auroit point engagé le 

( ) Voyez fa Lettre à la fin de la Lettre 
Tome IL Q, 
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2g2 Histoire 
combat avec moi. Ils ne favent comment 
concilier mon obftination fuppofée avec 
mon caradère établi & ma douceur natu- 
relle ; & leur efpérance eft de me fatiguer 
à force de varier leurs attaques. Vous voyez 
que mon frère eft ( * ) déterminé à me faire 
plier , ou à quitter le château d’Harlowe , 
pour ne le revoir jamais. La queftion fe 
réduit à perdre un fils, ou à dompter une 
fille la plus perverfe & la plus ingrate qu’on 
ait jamais vue. Voilà le jour fous lequel il 
préfente les chofes, & il s’eft chargé, à 
ce qu’il paroît , de me faire plier , fi l’on 
veut fuivre fes avis. Les épreuves feront 
pouffées bien plus, loin ; je m’y attends , 
& je n’en doute pas. Mais quelles feront 
leurs nouvelles mefures?' qui peut le de- 
viner ? 

Je ferai partir avec cette lettre ma ré- 
ponfe à la vôtre de dimanche dernier. Com- 
mencée de lundi , elle n’eft pas encore 
, finie. Elle partira telle qu’elle eft : elle fe- 
roit trop longue à copier; Sc je n’en ai 
pas le temps. Cependant je crains , ma 
chère, d’y avoir pris trop de liberté avec 
vous dans plus d’un endroit. Il s’en faut 
que je fois contente de tout ce que ma 
plume a écrit; mais je n’ai pas refprit 

Ç*) Voyez la Lettre X. 
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DE Clarisse Harlowe. iS? 
âflez tranquille pour y rien changer. Ne 
foyez pas fâchée contre moi ; je fais que, 
fi vous pouvez en excufer un ou deux 
traits , ce fera parce qu’ils viennent de vo- 
tre meilleure amie , 

Clarisse Harlowe. 
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Mift Ho WE à Mifs Clarisse Harlo wç.- 

Mercredi au foir , zz Mars. 

jVSoi fâchée! hé, de quoi donc, ma 
chère ? Rien ne m’eft plus agréable que 
ce que vous nommez vos libertés. J’ad- 
mire feulement votre patience pour moi , 
voilà tout; & je regrette la peine que je 
vous ai donnée à me faire une fi longue 
(*) réponfe fur le fujet en queftion, mal- 
gré le plaifir que m’a fait fa leéture. 

Je crois que vous n’avez pas eu l’inten- 
tion d’ufer de réferve avec moi , & j’ai 
deux raifons pour le croire ; parce que 
vous m’avez dit le contraire , & parce que 

( '^ ) Voyez la Lettre v , & les Lettres vi 

& VIII. 

■ a ij 
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y uns n^avez pas encore été en état devons 
bien examiner & de bien connoitre Tétât 
de votre cœur. Perfécutée comme vous 
Têtes , il vous eft impolîible de diftinguer 
aHez les eiFets de Tamour & de la perfé- 
cution , pour les féparer , & pour afligner 
à chacune de ces deux caufes ceux qui leur 
font propres. C’eft ce que je crois vous 
avoir déjà fait entendre; & je ne dirai rien 
de plus aujourd’hui là-delTus. 

Robert nTa dit que vous ne faifiez que 
mettre votre dernier paquet au dépôt , 
îorfqu’il Ta pris. Il y étoit allé une demi- 
heure auparavant , fans y rien trouver. Il 
avoit remarqué mon impatience , & il avoit 
iodé autour de vos murs , voulant abfolu- 
ment me rapporter quelque chofe de vous , 
ç’il étoit poffible. 

Ma couline Jenny Fynnet eft ici , & veut 
partager mon lit cette nuit. Je n’aurai point 
le temps d’être férieufe , & de vous répon- 
dre avec toute l’attention qui convient au 
fujet de vos lettres. Vous favez qu’avec 
elle c’eft un babil qui ne finit point , & 
qu’elle aime à me faire babiller comme 
elle. Cependant Toccafion qui Tamène eft 
fort grave. Elle eft venue pour engager ma 
mère à faire un voyage avec elle chez Mde. 
Larkin, fa grand-mère , qui garde le lit 
depuis long-temps , & qui commence enfin 
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DE Clarisse Harlowe. igç 
à foupçonner qu’elle pourroit bien être 
jnorteUe. D’après cette opinion , ellepenfe 
à faire un teftament , malgré l’averfion 
extrême qu’elle a eue jufqu’à préfent pour 
cette cérémonie ; mais elle n’y confent 
qu’à une condition; c’eft que ma mère , 
qui n’eft qu’une parente éloignée , ira la 
voir , pour l’aider de fes confeiîs fur le 
dçtail des difpofitions ; car elle a, comme 
tout le monde , une grande opinion de 
l’habileté de ma mère dans tout ce qui 
regarde les teftamens , les contrats de ma- 
riage & les autres grandes affaires de cette 
nature. 

Mde. Larkin demeure à dix-fept milles 
de nous. Ma mère , qui ne peut pas fouf- 
frir de coucher hors de fa maifon, fe pro- 
pofe de partir de grand matin , pour reve- 
nir le foir. Ainfi , demain je ferai toute en- 
tière à vous depuis un crépufcule jufqu’à 
l’autre , & je ne ferai au logis pour per- 
fonne. ■ .? 

A l’égard de mon impatient , je l’ai 
chargé d’efeorter les deux dames , pour 
ramener ma mère ce foir. Je ne connois 
que les occafions de cette nature, ^ en- 
core l’emploi de donner à notre fexe un 
peât air de vanité & d'alTurance dans les 
lieux publics J à quoifoient bons ces-oififs 
automates. 

aüj 




I 


185 Histoire 
Je vous ai déjà fait entendre que je ne 
ferois pas fâchée de voir ma mère & ce 
M. Hickraan finir par fe marier enfemble. . 
Eh bien! je répète ici mes fouhaits. Qu’im- 
porte une différence de quinze ou vingt 
ans , furtout lorfque la femme eft d’une 
vivacité qui la confervera long-temps jeu- 
ne, & le galant, un homme piüjjammcnt 
fage? Je crois , en vérité, que je l’aime- 
rois autant pour mon papa.qu’à,tout autre 
titre. Et ils font grands admirateurs l’un 
de l’autre. 

- Mais , fous votre bon plaifir , il me vient 
une meilleure idée , pour l’homme dui 
moins , & plus convenable & plus heu- 
leufe du côté de l’âge. Que dites -vous 
ma chère , de faire un compromis avec 
votre famille, par lequel vous leur offririez 
de rejeter vos deux hommes, & d’agréer 
mon écuyer ? Si vous n’en êtes encore ,. 
pour l’un des deux, qu’au condition- 
nel^ je crois que cela peut s’arranger. Heu- 
reufe idée ! à laquelle if ne manque que 
votre approbation. Sous ce jour-là, quels 
égards n’aurois-je pas pour M. Hickraan ? 
une bonne moitié de plus que fous l’autre.-* 
La veine folle eft ouverte ; la laifferai-jê' 
^couler? (^u’il eft difficile de réfifter aux- 
^foibles qui tiennent à notre conftitution! 
Hiclonan me paroît un caradère bieA 
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DE CLARISSE HARLOWE. 

plus dans votre goût qu’aucun de ceuK 
qui vous ont été propofés jufqu’à préfent., 
C’eft un homme d’une fageffe, d’une gra- 
vité , & tant d’autres qualités de ce genre 
D’ailleurs , vous m’avez dit que c’eft votre' 
favori; mais peut-être n’eft-il le vôtre que 
parce qu’il eft celui de ma mère ? Lui , il 
s’applaudiroit à coup sûr de l’échange, du 
moins s’il n’eft pas plus imbécille que je 
ne le crois. 

Eh mais , votre fier amant l’auroit bien- 
tôt aftbmmé : j’oubliois cela. Pourquoi 
ma chère , fuis-je incapable d’écrire férieu- 
fement, lorfqu’il eft queftion de cet Hick- 
manl C’eft une fort bonne pâte d’homme 
après tout ; mais en eft-il de parfaits ? En- 
core une fois , c’eft un de mes foibleS , 6c. 
unfujetque je vous donne pour gronder. 

Vous me croyez fort heureufe dans le 
point de vue qui a rapport à lui. Comme 
vous êtes , vous , fi malheureufe par le 
ridicule traitement qu’on vous fait efluyer, 
vous êtes difpofée , je le foupqonne , à 
trouver fuppo'rtable ce qui feroit fort éloi- 
gné de vous le paroitre dans une autre 
fituation. J’ofe dire qu’avec tous vos air 
graves , vous ne voudriez pas de lui pour 
vous-même , à moins quefe préfentant avec 
Solmes , Vous ne fuftiez forcée ^de pren- ' 
dre l’ùn dés deux. C’eft une épreuve à la* 
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quelle je vous mets; voyons ce qué^vous 

aurez à dire là-deflus. 

Pour moi , je vous avoue que j’ai de 
grandes objections à faire contre Hickman: 
lui & le mariage font deux chofes qui n’en- 
trent point, enfemble dans ma tête. Vous 
dirai-je librement ce que je penfe de lui, 
le bien & le mal , comme fi j’écrivois à 
quelqu’un qui ne le connût pas ? Oui, je 
crois que j’y/uis réfolue; mais il m’eft im- 
poflible de traiter gravement ce fujet, & 
le fujet ne'le veut pas non plus , à ce que 
je crois. Nous n’en femmes point encore 
au ton grave , fi nous devons y venir ja- 
mais. Et cependant la plaifanterie ne s'ac- 
corde guère avec le fentiment préfent de 
ma vive inquiétude pour vous. 

J’ai été interrompue , & c’eft à l’occa- 
fion de l’honnête homme. Il étoit ici de- 
puis deux heures , faifant apparemment fa 
cour à ma mère pour fa.fille, quoique ma 
mère n’ait pas befoin d’être prefiee en fa 
faveur. Au refte , il eft bon que l’une de 
iious deux l’exerce un peu ; fans quoi no- 
tre homme feroit aulfi en paix que l’alcyon 
fur les flots , n’auroit abfolument rien à 
faire , & dans l’oifiveté, devdendroit imper- 
tinent fuivant l’ufage. 

Il étoit prêt à partir , fes chevaux à la 
porte : ma.nière m’a fait' defeendre, fous 
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DE Clarisse H’Arlowe. ig9 
'prétexte qu’elle avoit quelque chofe à me 
dire. Elle m’a dit des mots qui ne figni- 
fioient rien ; & j’ai vu clairement que fon 
unique raifon pour me faire defcendre 
étoit de me donner occafion de voir la 
bonne grâce avec laquelle il fait une révé- 
rence , & à lui , celle de me fouhaiter le 
bon foir. Elle fait que je n’ai pas d’em'» 
prelTement à le fevorifer de ma compa- 
gnie , lorfque je fuis occupée d’un autre 
côté. Je n’ai pu m’empêcher de montrer 
un peu d’humeur , quand j’ai vu qu’elle 
n’avoit rien à me dire , & que j’ai deviné 
fon intention. Elle a fouri de la petite co- 
lère qui étoit vifible fur mon vifage, afin 
que fon homme pût partir content de moi. 

Il m’a fait une révérence jufqu’à terre, 
11 auroit voulu prendre ma main d’une des 
fiennes ; mais je n’ai pas jugé à propos de 
fervir de pendant à fon fouet , qu’il tcnoit 
de l’autre. Je l’ai retirée, en la portant 
promptement fous fon coude , comme fil 
j’eufie craint que fa très - profonde révé- 
rence ne lui fit donner du ne?, contre ter- 
re, & que j’eufie voulu le foutenir. Eh, 
monDieu ! lui ai-je dit, fi vous étiez venu 
à tomber! — La folle créature , a dit ma 
mère , en fouriant ! - — Cette mauvaife^lai- 
fanterie l’a tout- à-fait décontenance. Il 
î’ eft retiré en arrière jia bride en main , éc 
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toujours faifant révérences Xur révéren- 
ces , jufqu’à ce qu’il ait été donner du dos 
contre fon laquais , qu’il a penfé renver- 
fer. J’ai rï de tout mon cœur. Il eft mon- 
té , & a piqué des deux. 

Je fuis rentrée , & après une courte lec- 
ture , je fuis montée à ma chambre.— J’ai 
la tête fl pleine de lui , qu’il faut que je 
réprenne mon deffein , dans l’idée de vous 
divertir un moment. Voici l’homme : je 
le peins du bon & du mauvais côté , corn-» 
me je vous en ai prévenue. 

Hickman eft un de ces empreffés qui , 
pourtne fervir d’une de vos expreftions , 
ont l’air affairé , fans avoir jamais d’affai- 
res férieufes. Il a toujours mille chofes à- 
faire , & il nie femble à moi qu’il ne finit 
rien. Toujours changeant dans fés pro- 
jets , excepté dans celui de m’ennuyer de 
fon infipide jargon d’amour , qu’il eft évi- 
dent pourtant qu’il ne continue que par 
les encouragemens de ma mère, plutôt 
que par fes propres efpérances ; car jamais, 
je ne lui en ai donné aucune. 

J’en veux à fon vifage , quoiqu’on gé- 
néral , pour un corps aufîi replet , on 
puiffe dire que la figure d’Hickman eft affez 
bien. Ce n’eft pas de beauté que je veux 
parler ; car , fuivant votre obfervation , 
^u’eft-ce que la beauté-dans un homme? 


Digi'i; 


DI 

^ HîlC I 

JJpaî 

’â)iîoj)o 


P 

Hedbi 
!,%s> 
^«Cflnn 

'."’fantret 

^Soiitde 

Ntdi) 

SiiK 

efl 
e: 
Ht 

Nt pi 
>rell 


4 

iliji 


Jîlit 


Hin 

Oütt 

àfo 


y Google 


DE Clarisse Harlowe. 191 

•Mais , avec des traits fortement marqués , 
& une épaiffe llruéture de mâchoire , il 
,n’a pas la moitié de Tair mâle qui eft ré- 
pandu dans les titiits réguliers& l’agréable • 
•phyfîonomie de Lovelace. 

Et puis , quel mortel méthodique & for- 
malifte dans certaines chofes ! Je n’ai pas 
•encore eu le courage de ftie moquer de 
l’efpèce de fraiffe ou de bavoir qui lui pend 
au cou, parce que ma mère trouve qu’elle 
lui fied bien , & que je ne voudrois pas 
d’ailleurs être affez libre avec lui pour lui 
faire comioître que je fouhaiterois de le 
voir autrement. Si je la lui faifoîs quitter, , 
le goût de l’homme eft fi bifarre , qu’en 
■ne confultant que lui-même , il prendroit 
un modèle de cravate fur quelque vieux 
portrait du roi Guillaume , où le menton, 
de ce prince repofe comme fur uncoulfin. 

■ A l’égard de fon habillement , on ne 
faiiroit dire qu’il ne foit toujours propre ; 
mais il eft quelquefois trop magnifique , 
& quelquefois trop fimple , pour être conf. 
tamment élégant. Dans fes manières , 
tant d’aprêt , tant de parade , qu’on les 
croiroit plutôt empruntées que familières 
& naturelles. Je 4is que vous attribuez 
cet excès de foins à la crainte d’offenfer ou 
de déplaire? Mais en vérité, vos cérémo- 
nieux outrés tombent fou vent dans ce mal- 
heur , à force de précautions pour l’éviter. 
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Du refte , c’eftun fort honnête homme. 
Il eft de très-bonne famille. Son bien eft 
confidérable & ne doit rien à perfonne ; 
& quelque jour , ne. vous çn deplaife , il 
peut devenir BaronneL II a le cœur hu- 
main <& fenfible : on le dit paffablement 
généreux , & je pourrois le dire aufli , fi 
je voulois accepter les préfens qu’il m’of- 
fre , dans l’efpérance qu’ils lui reviendront 
un jour , & par deffus le marché celle qui 
les auroitrequs; méthode que tous les cor- 
rupteurs employent avec fuccès , depuis 
l’antique Satan jufqu’au plus vil de fes fer- 
viteurs. Cependant, pour parler le langa- 
ge d’une perfonne que je fuis faite pour 
refpeder , c'eft un homme prudent ; c’eft- 
à-dire , un excellent économe.' 

Au bout du compte, je ne faurois dire 
que j’aie à préfent plus de goût pour un 
autre que pour lui , de quelque manière que 
j’aie pu penfer autrefois. 

Il n’a point la paillon de la chalfe ; & 
s’il entretient une meute , il ne préfère 
pas , du moins , fes chiens aux créatures 
de fon efpèce. J’avoue que ce n’eft pas un 
mauvais ligne pour une femme. Il aime 
fon cheval , mais fans avoir de goût pour 
les courfes & les paris , ni aucun des jeux 
de hafard. Il eft fobre, inodefte; on ledit 
même vertueux ; en un mot il a les qua- 
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DE Clarisse Harlowe. igf ' 
lités que les mères aiment dans un mari 
■pour leurs filles , & que les filles devroient 
peut-être aimer pour être heureufes , lî 
elles étoient capables de juger aufli bien 
dans leur propre caufe , que l’expérience 
leur apprendra peut - être quelque jour à 
juger dans celle de leurs filles futures. 

Malgré tout, pour vous parler de bonne 
foi, je ne puis dire que j’anime Hickman , 

& je ne crois pas qu’il m’arrive jamais de 
l’aimer. 

C’eft une chofe étrange , que tous ces 
graves &fages galans nepuilTent avoir une 
vivacité décente & une modefte alTurance ; 
qu’ils ne fâchent pas joindre à leurs quali- 
tés un air de bonté , qui fans être jamais 
réparé des égards & du profond refpeêt , 
dans les foins qu’ils rendent à une femme , 
montre l’ardeur de leur paffion plutôt que 
la douceur fade & moutonnière de leur 
naturel. Qui ne fait pas que l’amour fe' 
plaît à dompter des cœurs de lion ? que les 
femmes qui fentent le plus leur foiblefle , 

& leur manque de courage , défirent natu- 
-ïeUeraent& font portées à préférer l’hom- 
; me qui en eft le mieux partagé , comme 
le plus en état de leur donner la protec-- 
tion dont elles ont befoin; que plus elles 
ont de ce qu’on appelleroit lâcheté dans 
les hommes , plus elles trouvent de char-. 

Tomç U . R 

\ 
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mes dans les caradères héroïques ? Ce 
goût paroit allez dans leurs ledures, où 
elles prennent plaifir à rencontrer des 
obftacles vaincus , des batailles gagnées , 
des ennemis terrafles par centaines fous 
les prouefTes d’un feul paladin: plus l’a- 
venture eft incroyable , plus elle leur plaît : 
enfin elles fouhaiteroient que leur amant 
fût un héros pour tout autre qu’elles , mais 
que , vis-à-vis d’elles-mêmes , fon humble 
foumiffion ne connût point de bornes. Une 
femme met de la gloire à fubjuguer un 
cœur que nul homme vivant n’eft capable 
d’intimider; & de -là vient trop fouvent 
qu’un faux brave , ufurpant les airs d’un 
héros , & fe faifant paffer pour tel , obtient 
des faveurs qui devroient être réfervées 
pour le vrai courage. . 

Pour l’honnête Hickman, la bonne ame 
eft généralement fi douce avec tout le 
monde , que je ne fais pas fi je dois me 
flatter de quelque préférence , dans les 
refpedueux témoignages de fa foumiffion. 
Si je le maltraite, il pairoît tellement lait 
pour les, rebuts , il s’y attend fi bien, que 
je ne fais comment lui caufer de la fur- 
prife , foit qu’il mérite ou non mes repro- 
ches. Je puis vous affurer qu’il m’a plus 
d’une fois embarraffée , en le voyant tout 
repentant des fautes qu’il n’a pas commi- 
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DE Clarisse Harlowe. 19Ç 

fes; je nefavois fi je devois rire de lui ou 
le plaindre. 

Nous nous fommes fouvent amufées 
toutes deux à faire rétrograder vers leur 
enlace les perfonnes d'un âge fait , à 
juger fur leur phyfionomie & fur leurs ma- 
nières aduelles , autant du moins que les 
apparences pouvoient nous éclairer fur 
rintérieur de leur ame, quelle forte de 
figure elles dévoient faire , quel caradère 
elles dévoient avoir dans leurs premières 
années. Je vais vous dire fous quels jours 
différens je vois Hicltman , Solmes & Lo- 
velace , nos trois héros , en les replaçant 
tous les trois au collège. 

Solmes , je m'imagine , devoit être un 
(ale & vorace petit garqon ^ qui tournoie 
fans cefle autour de fes camarades pour 
trouver quelque chofe à efcamoter , & qui 
mandioif volontiers de toutes les mains 
la moitié de' leur tartine, tandis que lui , 
comme je fai ouï dire d’un vil marmot de 
fon efpèce', auroit volontiers craché fur 
la fietme , pour être sûr de la manger tout 
feul. — Je me repréfente Hickman comme'^ 
un grand élance, la chevelure aulfi plate 
que la phyfionomie , qui étoit harcelé & 
pincé de tous les autres , & qui retour- 
noit au logis le doigt dans fœil pour s’en 
plaindre à fa mère. — Lovelace , au con- 
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traire , étoitun franc vaurien , aux cheveux 
crépus , plein de feu , de caprices & de 
méchanceté , allant à la picorée dans les 
vergers , efcaJadant les murailles , courant 
à cheval fans felle ni bride; un indomptar 
ble petit mutin, qui donnoit des coups 
de pied, des coups de poing & qui en 
recevoit; qui ne rendoit jullice à perfonne., 

& qui ne la demandoit pas pour lui ; qui 
ayant la tête caffée dix fois le jour , difoit., 
c’e/? r affaire d un emplâtre , ou qiCeUe fe 
guc'riffe toute ffule) &ne cherchoit qu’à 
faire plus de mal encore , s’exppfant à avoir 
les os brifés , ou à le mériter. 

Les reconnoHTez-vous? Je trouve que 
les mêmes difpofitions ont crû avec eux, & 
que les jeunes écoliers fe retrouvent dans 
les hommes faits , fans ’changemens bien 
dfentiels. Il eftbien mortifiant , ma chère, 

' que tous les hommes foient autant de fin- 
ges malfàifans , qui ne diffèrent que du plus | 
au moins , & que ce foit entre ces monf- 
tres-là que nousfoyons obligées de choifir. 

Mais je m’apperqois que ce ton de plai- 
fanterie eft un peu hors de faifon, pen- i 
dant que vous gémiffez dans des circonf- 
tances fi affligeantes. Si je n’ai pas réufTi 
à vous en diftraire, comme je le fais quel- 
quefois par mes impertinences , je fuis 
înexcufable non-feulement auprès de vous, 
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DE Clarisse Harlowe. 197 
mais devant mon propre cœur , qui malgré 
cette apparence de légèreté , eft entière- 
ment à vos peines. Comme cette lettre 
n’eft qu^un tiffu de folies,, elle tie partira 
pas ians être accompagnée d’une autre qui 
contiendra quelques réflexions plus foli- 
des , & plus convenables à votre malh eu*, 
leufe fituation , c’efl-à-dire , au fujet pré- 
fent de notre correfpondance. Demain , 
comme je vous l’ai dit, fera tout entier à 
moi, & par conféquent à vous. Adieu donc, 
jufqu’à demain. 

Anne Howe. 
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L E T T R E X I V. 

Mifs Howe à Mifs Clarisse Harlo we. 

^ Jeudi à 7 heures du matin. 

3^®a mère & ma couflne font déjà par- 
ties dans Une berline à quatre chevaux , 
efcortées par leur intrépide écuyer , & lui 
par deux de fes gens & un laquais de ma 
mère , tous à cheval. Ils aiment , ma mère' 
& lui , la parade & l’étalage , lorsqu’ils for- 
tent enfemble ; c’eft une efpèce de com- 
pliment qu’ils fe font entr’eux , & qui mar- 
que que l’un croit le recevoir de l’autre. 

R iij 
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Robert eft demeuré votre ferviteur & le 
mien ; il n’a point d’autres maîtres ; & toute 
la journée eft à moi. 

Je dois commencer , ma chère , par 
blâmer la réfolution où vous êtes de n’en- 
\ trer dans aucune conteftation pour foute- 
nîr vos droits , li l’on venoit à vous en 
donner l’occafion. On fe doit juftice à foi- 
même comme on la doit aux autres. Je 
vous blâme encore plus d’avoir déclaré 
cette réfolution à votre tante & à votre 
foeur. Elles n’auront pas manqué de le (jhet 
à votre père & à votre frère, & des efprits 
fl dépourvus de cette générofité rare qui 
vous diftingue , ne manqueront pas de- 
' tirer avaritage de cette déclaration. X S ) 
Jamais oii n’a encore vu un caraétère infq- 
lent lorfqu’il pouvoit braver , qui ne de-, 
vînt fervile & rampant dés qu’il étoit bravé 
à fon tour. Rappelez-vous une de vos pro- 
pres obfervations : j’ai oublié à quelle oç- 
cafion : que les petits efprits favent tou-, 
jours s’accommoder au caraétère avec le- 
quel ils ont affaire : eft-il ferme & fier ? 
ils le flatteront baffement. Eft-il doux? ils. 

, l’infulteront. Et une autre obfervation en- 
core que vous fîtes à Mifs Bidulph, dans 
line circonftance que vous ne pouvez ou- 
blier. ‘‘ Si nous favons mettre dans nos, 
difcours dans nos aétions une dignité 
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DE Clarisse Harlowe. 199 
convenable, en évitant delà gâter par un 
air d’anogance , tout le monde nous trai- 
tera avec refped & déférence ,5 (S) Je me 
fouviens d’avoir entendu de vous une maxi- 
me, que vous teniez , diliez-vous , de Mde. 
Norton qui l’avoit apprife de fon père , à 
l’occafion d’un excellent prédicateur , dont 
la conduite répondoit mal à fes talens ; 
^‘que pour exceller dans la fpéculation 6 c' 

35 dans la pratique , il faut en général pof- 
53 féder des qualités différentes , qui ne fe 
33 trouvent pas toujours réunies dans la 
33 même perfonne. ,3 V ous , ma chère , vous 
qui réimiffez fi heureufement la pratique ' 
à la théorie dans tout ce qu’il y a de véri- 
tablement louable , faites- vous à vous- 
même l’application de cette maxime. Dans 
ce cas particulier, où il eft befoin de réfo- 
lation , & où il s’agit de l’exécution des 
volontés de votre grand-père , croyez-vous 
que , parce qu’elles font en votre faveur ÿ 
vous foyez plus libre de vous en difpen- 
fer, que ceux qui n’ont pour les violer 
d’autre motif que leur intérêt perfonnel ?• 
Je fais combien vous méprifez les richef. 
fes pour elles-mêmes: mais vous devez vous 
fouvenir que vous m’avez avoué néanmoins 
qu’elles ont un côté par lequel vous les 
jugiez eftimables : “ c’eft , difiez-vous , 

53 en ce qu’elles donnent le pouvoir d’obli- 
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35 g'er ; au lieu que leur privation impofe 
35 la nécelTité de recevoir des faveurs , & 
33 de les recevoir peut-être de petites âmes, 
33 qui ne les accordent qu’à regret , & qui 
35 ne favent pas donner avec cette grâce , 
35 dont le bienfait tire fon principal mé- 
35 rite. ,5 Réfléchiffez , ma chère , & voyez 
comment ce principe s’accorde avec la 
déclaration que vous avez faite à votre 
tante & à votre fœur , que vous ne reven- 
diqueriez pas votre 'bien , fulTiez - vous 
chaflee de la maifon paternelle & réduite 
à l’indigence. La crainte même qu’ils ont 
de vous y,.voir rentrer , vous montre la 
néceflité d'une réclamation à laquelle affu- 
rément leurs mauvais traitemens vous au- 
torifent. 

J’avoue qu’à la première leélure, j’ai 
été fenfiblement affeélée de la lettre que 
vous avez reçue de votre mère , avec les 
échantillons. Etrange démarche , après 
tout , de la part d’une mère ! car fon in- 
tention n’étoit pas devons infulter; & j’ai 
regret qu’une fi fenfible & fi excellente fem- 
me ait pu defcendre à mettre dans cette 
lettre tout l’art qu’on y voit. Il n’en paroît 
pas moins dans quelques-unes des conver- 
îations dont vous m’avez fait le récit. Ne 
voyez -vous pas dans cette conduite for- 
cée, ce que .des efprits violens peuvent 
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-DE Clarisse Harlowe. 2ox 
obtenir d’un caradère plus doux ,© battu 
de leurs follicitations impérieufes & des 
confeils de leur mauvais naturel. (.5) Je 
fais l’afFedation de leur orgueil a vous 
appeler toujours une Harlowe : ClariJJc 
.Karlowe partout, à chaque phrafe, à 
chaque mot dès (qu’ils prennent un air 
grave , ou ,d’un ferieux auguftc. Votre 
mère l’a appris d'eux. Et dans fa volonté 
comme dans fon mariage, fon nom & 
celui de fa famille , qui étoient les plus 
diftingués, ont été confondus & enfevelis 
fous le leur. Je compare dans cette occa- 
fion, & dans d’autres affedations du même 
genre , ( comme de dire le château d'Har^ 
hioe , quoique cette terre ne ibit ni un 
patrimoine , ni un fief du frère .aîné ) leur 
tournure d’elprit à celle du tyran Tudor 
(*) qui , en époufant Elifabeth , l’héritiere 
de la maifon d’Yorck , acquit au trône un 
titre qu’il n’auroit pas eu fans elle , n’étant 
lui qu’un ignoble defcendant des Lancaf- 
tre , & qui fut pour elle un mari chagrin 
& dur , fans autre raifon que les obliga^ 
tions qu’il lui avoit , & que fon orgueil 
étoit révolté d’avouer. Et le miférable , car 
eft-ce là un prince ? ne voulut pas fe ma- 
rier qu’il ne fût en poffefiion de la cou- 

) Henri VH. 
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20S Histoire 
ronnCç, .afin qu’on ne pût pas dire qu’il la 
devoit aux droits de fa femme ( & ) ' . - 
Vous m’avez fouvent grondée , & je 
m’attends à l’être encore , pour la manière 
libre dont je parle de quelques-uns de vos 
proches. Mais , ma chère , vous ne m’em^ 
pêcherez point de vous dire qu’un fot or- 
gueil ne mérite & ne manque jamais de 
s’attirer le mépris. (Ç) N’avons-noüs pas , 
à l’occafion d’un poète fameux , obfervé 
qu’on eft porté à refufer à ceux qui pré- 
tendent plus qu’il ne leur eft dû , les hon- 
neurs même qu’ils méritent à jufte titre ? 
Rien ne répugne plus à mon cœur que de 
vous olFenfer ; mais je ne puis m’empêcher 
de m’expliquer fur le compte de vos pa- 
ïens , comme je crois qu’ils le méritent * 

& je ne vois pas de raifon de les excepter, 
La louange ou le blâme font la récompenfe 
& la punition que le monde donne ou in- 
flige à la vertu ou au vice ; & pour moi , 
je ne faurois ni ne veux en faire indiftinc- 
tement la diftribution. Je les méprife touSj 
à l’exception de votre mère ; oui , je les 
méprife. Et elle. . . . mais je veux bien épar- ^ 
gner la bonne dame , à votre confidéra- 
tion. ( S) Je crois auffi que dans les cir- 
conftances préfentes , on trouveroit peut, 
être une raifon .de l’excufer. Après avoir 
eu tant à fouffrir , depuis, tant d’années , 
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DE Clarisse Harlowe. 205 
du facrificè continuel de fa propre volonté, 

& l’avoir foulFert avec une réfignation fi 
entière , eUe peut s’imaginer plus facile- 
ment qu’un autre , qu’il en doit moins 
coûter à fa fille pour facrifier la- fienne. 
Mais quand je confidére qui font lés pre- 
miers auteurs de vos difgraces . que 
le ciel me pardonne , mais je crois que fi 
j’avois été traitée comme vous, il y auroit 
déjà du temps que je ferois Mde. Lovelace. 
Cependant , fouvenez - vous , ma chère , 
que la démarche qui n’étonneroit pas 
dans une créature aulTi pétulante que moi, 
feroit inexcufable dans un caradère réflé- 
chi comme le vôtre. - 
Votre mère , une fois entraînée contre 
fon propre jugement , je ne fuis plus fur- , 
prife que votre tante Hervey ait fuivi. On 
fait que les deux fœurs vont toujours en- 
semble. J’ai pris des informations fur la 
nature des obligations que M. Hervey s’eft 
impofées., par un défordre dans fes affaires 
qui n’a pas fait trop d’honneur à fa con- 
duite. Bagatelle , ma chère ; il s’agit feu- 
lement d’une partie de fon bien, engagée- 
pour la moitié de fa valeur à votre frère , 
îans quoi elle' alloit être vendue par fes „ 
créanciers. Votre frère a payé, & a pris le 
bien. Faveur affez mince entre parens , 
puifqu’il n’a pas, il s’en faut, négligé feç 
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204 Histoire ' 
sûretés. Mais toute la famille des Hervey 
ne laifle pas de fe trouver aflujettie au 
moins généreux des prêteurs , qui en a 
pris droit, comme Mifs Hervey me l’a dit 
elle-même confidemment, de traiter fon 
oncle & fa tante avec beaucoup moins de 
cérémonie. Et une créature de cette efpèce, 
il faut, ma chère , que je lui donne le nom 
de votre frère .... ? Oui , je crois qu’il le 
faut . . . parce qu’il eft fils du même père 
que vous. Il n’y a rien là , j’efpère , qui 
vous offenfe. 

Je regrette bien que vous lui ayez écrit 
C’eft avoir trop fait d’attention à lui. C’eft 
avoir ajouté encore à l’opinion qu’il, a de 
fon importance , & l’avoir invité à vous 
traiter plus infolemment : invitation à la- 
quelle vous deviez être sûre qu’il ne man- 
queroit pas de répondre. 

Mais ce joli perfonnage , vouloir cher- 
cher querelle à un Lovelace, qui lui a ap- 
pris à remettre fon épée au fourreau , lorf- 
qu’il lui arrivera de la tirer par mégarde ! 
Ces infolens de chambre qui font l’épou- 
vante des femmes , des enfans & des do-' 
meftiques , font ordinairement des pol- 
trons devant les hommes. S’il lui arrivait 
de fe trouver en mon chemin , ou de me 
tenir en face quelques-uns des mauvais 
propos qui lui échappent en arrière de moi 
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DE Clarisse Harlowe. 2oç- 
fur mon compte & fur notre fexe , je pren-' 
drois fur moi de lui faire deux ou trois 
queftions : dût-il m’envoyer un cartel aulïi, 
à moi. 

Je répète que c’eft une nécelïité pouf 
moi de dire ce que je penfe, & de l’écrire 
auffi. Il n’eft pas mon frère. Pouvez-vous 
dire qu’il foit le vôtre ! filence donc , fi: 
vous êtes jufte , & ne vous fâchez pas 
contre moi. Pourquoi prendriez-vous parti 
pour un mauvais frère contre une vérita- 
ble amie ? Un frère n’eft pas toujours un 
ami , mais un ami tiendra toujours lieu-, 
d’un frère. Remarquez cela , diroit ici votre 
oncle Tonin. 

Je ne puis m^abailfer jufqu’à m’arrêter 
fur les lettres de ces pauvres efpèces que 
vous appelez vos oncles. Cependant , j’ai- 
me quelquefois aufli à me divertir de ces 
caractères grotefques. Mais il fuffit que je 
les connoiffe & que je vous aime : je fais 
grâce à leurs abfurdités. 

(?) V ous me grondez encore plus (*) , 
ma chère , de ce que je ne ménage pas 
davantage des parens plus proches enco- 
. re , & qui vous font plus chers que des 
oncles , ou un frère & une foeur. Vous 
auriez mieux fait de me laifTer fuivre mon, 

Voyez la Lettre xxvin. ler. vol. 

Tome IL S 

f 
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humeur , fans aucune réprimande. Car 
enfin , ces libertés que je prends , ne naif 
fent-elles pas naturellement des circonf- 
tances qui nous affligent: & quel eft celui, 
je vous prie , qui les a fait naître , ces cir- 
conlbinces ? Pouvez-vous vous mettre feu- 
lement un quart d’heure à ma place , ou 
même à la place de perfonnes encore plus 

indifférentes que je ne puis l’être fi 

vous le pouvez mais , quoique je 

n’aie pas fouvent l’avantage avec vous , je 
ne veux pas le pouffer trop loin aujour- 
d’hui. Permettez - moi cependant d’ajou- 
ter , que , fl votre mère eft aimée de fon 
mari , comme vous le dites , ce n’eft pas 
un grand effort de fa part : une femme 
qui n’a de volontés que les fiennes ! mais 
croyez-vous qu’il n’y ait pas eu dans les 
commencemens ( & l’humeur de la goutte 
à part ) quelques combats domeftiques 
entr’eux ? V otre mère , avant de fe marier , 
avoit, comme je l’ai ouï dire , & cela eft 
vraifemblable , beaucoup de cette vivacité, 
qui lui plaifoit dans votre père. Il ne lui 
en refte pas une étincelle aujourd'hui. 
Comment tout ce feu s’eft-il perdu?— Ah! 
ma chère , je crains bien qu’elle n’ait de- 
meuré trop long- temps dans l’antre de 
Trophonius. (*) (51^ 

C*) Voyez le Spectateur. T. 8. N®. S99* 
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DE Clarisse Harlôwe. 207 
Cü A préfent , il faut que j’ajoute encore 
eri une réflexion, pour achever de m’établir 
ircoi dans le droit de vous corriger : elle regar- 

celd, dera là conduite de certaines femmes , 

:escd dont vous & moi connoiflbns plus d’une, 
irefe qui fe laifTent dépouiller de leur volonté 
ce, K pardes procédés violens & de fombres hu- 

irepiB meurs , au lieu de ne la céder qu’à des ten- 

ï drefles & des complaifances , qui excufe- 

iijîeï roient du moins leur folie. Je dis donc 

!uiis,S que ce foible de quelques honnêtes feni- 

af; mes, femble montrer qu’avec plufieurs per^ 
Sp fonnes de notre fexe , une irnpérieufe info- 
(jefji ience réuflit mieux à les fubjuguer que la 
a’eit|5i douceur & la condefcendance. De bonne 
fejï foi , ma chère , j’ai fouvent pehfé que la 
plupart des femmes font de vraies poupées 
entre les mains d’un mari , des folles ou- 
jgooüi trées , & quelquefois très-méchantes , lorf- 

# qu’il y a trop d’indulgence pour leurs ca- 

„,an3, prices , des efclaves rampantes , fi elles 

çjIjî font menées avec rigueur. En faut-il con- 
.jyaci:; dure que la crainte nous difpofe plus natu- 
jjelî rellement à obliger que l’amour ? Hon- 
neur, juftice, reconnoiffance ! ne permet- 
tez pas qu’on puifTe jamais faire ce repro- 
che à une femme fenfée. 

0^' Si je pouvois me défier que le ftyle & 
le fujet de cette lettre ne vous fiffent pas 
connoitre de quelle impertinente plume 
' S ij 
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elle eft fortie , j’y joindrois mon nom tout 
au long, parce que mon cœur y a trop de 
part pour me permettre jamais de la défa- 
vouer. Mais , pour le préfent , les initiales 
peuvent fulFire , & je vais bientôt recom- 
mencer une autre lettre. 

A. H. 
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LETTRE XV. 

Mifs Howe àMifs Clarisse Harlowe. 

Jeudi , s 3 , ^10 heures du mafm 

L ’en VI E me prend de différer, ou 
peut-être d’abandonner tout-à-fait plu- J 
fleurs obfervations que je m’étois propo- 
fée de faire fur d’autres endroits de voslet- 
très , pour vous informer que M. Hickman , 
dans fon dernier voyage à Londres , eut 
l’occafion de fe procurer quelques éclair- 
ciitemens fur la vie & les fpciétés de M. 
Lovelace , lorfqu’il y fait quelque féjour. 
Il fe trouva au Cocotier ( * ) , avec deux ' 
de fes intimes amis , l’un qui fe nomme 


. ('^) Fameux café de Londres, où les hon- 
nêtes gens fe ralTeinblent. 
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DE Clarisse Harlowe. 209 
Belton , l’autre Mowbray*; tous deux fort 
libres dans leur langage , & probablement 
auffi libres dans leur conduite. Mais le 
maître du logis leur marquoit beaucoup 
de refpeét , & aux queftions de M. Hick- 
manfur leur caraélère. il répondit que 
c’étoit deux perfonnes ridies& bien nées. 

Ils commencèrent d’ eux-mêmes à parler 
de M. Lovelace , & quelques-uns des jeu- 
nes gens qui étoient là leur ayant demandé 
quand ils l’attendoient à la ville; aujour- 
d’hui même , répondirent-ils. La converfa- 
tion continua fur fes louanges. M. Hick- 
man s’y mêla , & leur dit qu’en effet il avoit 
entendu parler de M. Lovelace comme 
d’un gentilhomme de mérite. 11 alloit con- , 
tinuer, lorfque l’un d’eux l’interrompit :• 
dites , l’homme du monde qui en a le plus , 

& le voilà en deux mots. Iis prirent de- là 
occafion de s’étendre plus particulièrement 
fur fes bonnes qualités , dont, ils paroiL 
foient s’entretenir avec complaifance ; mais 
ils ne dirent pas un mot à l’avantage de 
fes mœurs. Kemarquez cela encore , ma 
chère , fuivant le ftyle de votre oncle. 

' M. Hickman leur dit qu’il avoit la répu- 
tation d'être fort bien dans l’éftime des 
femmes , & fouriant pour léur-faire croire 
qu’il n’en avoit pas plus niauvaife idée de 
lui, il ajouta qu’il poulToit , difoit-on , fes 

S iij. 


210 Histoire. 
bonnes fortunes aufïi loin qu’elles pou- 
voîent aller;. 

Fort bien! M. Hickman, ai- je dit en 
moi-même : tout grave & tout réfervé que 
tu parois , il nie femble que leur langage, 
que je fuppofe être affez de ce ton , ne 
t’eu pas mal familier. Mais je n’ai rien dit, 
parce que je cherche depuis long-temps à 
trouver en défaut ce Caton de ma mère.. 
Ce que j’en puis dire jufqu’à préfent , c’eft 
qu’il a des moeurs réglées , ou beaucoup 
d^adreife à les déguifer. 

Sans doute, répondit l’un d’eux, enaflai- 
fonnant fa réponfe d’un jurement ; eh ! qui 
ne feroit pas de même à fa place ? 

J’en conviens , reprit le Puritain (*) de 
ma mère ; mais on dit qu’il eft en traité 
férieux avec une des belles perfonnes d’An-. 
gleterre. 

Oh ! oui , répondit M. Belton ; que le, 
diable emporte la belle ! ( l’infâme brutal ! ) 
elle lui faifoit perdre tout fon temps. Mais 
fa famille devoir être... (M. Hickman s’ eft 
excufé de répéter l’imprécation , quoiqu’il 
eût répété ce qui étoit pis) & elle pourra 
payer cher le traitement qu'elle a fait à un 
homme de fa naiflance & de fon mérite. ; 

Peut-être, le croient -ils trop diifipé, 

' Seile de Calviniftes rigides. 
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DE Clarisse Harlowe. iit 
repHqua M. Hickman ; & j’entends parler 
d'eux comme d'une famille fort rangée. 

(5 ) Rangée ! a repris l’un ; ha vraiment , 
un mot bien honnête ! Où le diable l’avoit- 
il donc mis depuis fi long-temps ? que je 
fois damné, h jamais je l’avois entendu 
prononcer, dans ce fens-là, depuis ma 
fortie du collège ; nous l’avons banni de 
notre fociété comme un mot furanné. (S) 

Voilà, ma chère, les amis de M. Love- 
lace. Avez-vous la bonté de le remarquer ? 

M. Hickman m’a dit bonnement que cette 
réponfe l’avoit décontenancé. Là - deflùs , 
je l’ai fixé , en lui lailTant voir dans mes 
yeux une idée qu’il a comprife à merveille. • 
Il m’a fait le plaifir de fe décontenancer 
encore une fois. Ne vous fouvenez-vouS 
pas, ma chère, quelle perfonne dit un 
jour à un jeune homme deftiné pour la 
robe, qui avouoit qu’il rougiflbit facile- 
ment lorfqu’il fe trouvoit dans une com- 
pagnie trop libre , que c’étoit un affez 
33 mauvais figne ; qu’il donnoit par-là lieu 
53 de penfer que fes moeurs n’étoient pas à 
33 l’épreuve , & que fes bons fentimens 
53 venoiènt plutôt duhafard de l’éducation. 

33 que, de fon choix & de fes principes ? „ 
C’eft une jeune perfonne qui tenoit ce lan- 
gage. Et ne vous rappelez-vous pas auffi la 
îeqon qu’elle donna à ce jeune homme , 
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35 de faire front au vice, & de mettre, 
55 dans toutes fortes de compagnies, fa 
55 gloire à fe déclarer pour la vertu , obfer- 
5> vant qu’il étoit naturel à un homme d’é-' 
53 viter ou d’abandonner ce qui lui caufoifc 
33 de la horite ; reproche qu’elle feroit 
33 bien fâchée qui le regardât. Elle ajouta 
33 que le vice eft lâche , & ne manqueroit 
33 pas de cacher fa tête , lorfqu’il auroit 
33 en face une vertu foutenue de préfence 
33 d’efprit & du fentiment de fa propre 
33 intégrité. ,3 Cette jeune perfonne, vous 
pouvez vous enfouvenif , avoitlamodeftie 
de mettre fa doétrine dans la bouche d’un 
habile prédicateur , nommé le dodeur 
Léwin ; modeftie dont elle ufe toujours , 
lorfqu’elle ne veut pas paroître tout ce 
qu’elle eft en effet dans un âge fi peu 
avancé, 

- Pour conclufion , Mr. Hickman, enfe 
remettant pour la fécondé fois , me déclara 
que , fur tout ce qu’il avoit appris à Lon- 
dres , il ne pouvoit fe former une idée avan- 
tageufe des mœurs de M. Lovélace. Cepen- 
dant fes deux intimes parloient de quelque 
réforme , & d’une fort bonne réfolution 
qu’il avoit prife depuis peu , celle du bon 
vieux Tom Wharton , & qu’ils louoient 
beaucoup; c’étoit de ne jamais faire de 
dcfy ^ de rien jamais refufer. En un 
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DE Clarisse HarlowE. si'j 
mot, ils parloient de lui comme d’un très- 
brave homme & du plus aimable corapa- 
gnoir.du monde , qui devoit faire quelque 
jour une figure diftinguée dans fon pays ; 
parce qu’il n’y avoit rien dont il ne fût 
capable, &c. 

Je crains que ce dernier trait ne fort que 
trop vrai. Voilà, ma chère, tout ce que 
M. Hickman a pu recueillir ; & n’y en a-t-il 
pas afiez pour déterminer une ame telle 
que la vôtre , fi elle n’eft pas déjà déter- 
minée ? 

Cependant il faut dire auffi que s'il y à 
quelque femme au monde qui foit capable 
de le rappeler de fes égaremens , c’eft vous. 
Le récit que vous m’avez fait de votre der- 
nière entrevue m’en donne mêrtie , je vous 
l’avouerai, quelque efpérance. Je trouve 
du moins de la juftice & de la raifon dans 
tous les difcours qu’il vous a tenus ; & lî 
vous devez être un jour fa femme... Mais 
brifons là - delTus ; car , après tout , il ne 
peut jamais vous mériter. 
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LETTRE XVI. 

JMifs Ho wE à Mifs Clarisse Harlowe. 


ü NE vifite imprévue a détourné le cours 
de mes idées, & me fait changer le fujet 
que je m’étois propofé de pourfuivre. Il 
m’eft venu un homme. . . , le feul que je 
pufl'e excepter de la réfolution où j’étois 
de ne recevoir perfonne de toute cette 
journée , qui vous étoit dédiée ; un homme 
que je croyois à Londres, où, fuivant le 
rapport de M. Hickman, l’attendoient deux 
de les amis. 

A préfent, ma chère , je crois m’être 
épargné la peine de vous dire que c’eft 
votre agréable yaurienj Notre fexe aime, 
dit-on , les furprifes ; mais je me fuis enlevé 
moi-même mon plaifir par mon trop d’em- 
prelTement. Vous favez que c’étoit mon 
intention de vous faire faire deux fois plus 
de chemin , avant de vqus lailTer feulement 
foupqonner qui ce pouvoit être, fi c’étoit 
d’un homme ou d’une femme que j’avois 
reçu la vifite. Mais , puifque vous avez mon 
fecret à fi bon marché , vous en jouirez fur- 
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DE Clarisse Hârlôwe. 2t<; 
le-champ, &'je pafTe tout de fuite au fait. 

‘ Le motif quifamenoit, m'a ^t- il dit,' 
étoit de fol.liciter mes bons offices auprès 
de ma charmante amie , & comme U étoit 
sûr que je connoiflbis parfaitement votre' 
cœur, de favoir de moi fur quoi il pouvoit 
éompter. Il m’a touché quelque chofe de 
votre entrevue , mais en fe plaignant de 
fon réfultat, du peu de fatisfaétion qu’il a' 
obtenu' de vous, & de la malice de votre 
famille , qui ne fait qu’augmenter contre 
lui, fans que la cruauté qu’elle exerce fur 
vous diminue. Son cœur , a-t-il continué 
éft mortellement agité de la crainte qu’on • 
ne vous fubjugue en faveur d’un homme 
méprifé de tout le monde. Il m’a cité de 
nouvelles indignités^ de la part de votre 
frère & de vos oncles ; & il m’a déclaré que 
fl vous vous laiffiez traîner de force dans 
les bras de l’homme qui eft l’occafion de 
tant d’aftronts fi peu mérités , vous feriez 
bientôt une des plus jeunes , comme une 
des plus aimables veuves d’Angleterre , & 
qu’il ne s’en tiendroit pas là ; qu’il feroit 
rehdre compte aufli à votre frère des liber- 
tés qu’il fe donne fur fa réputation dans 
toutes les occafions. 

II m’a propofé divers plans , dont il vous 
lailTe le choix, pour vous délivrer des 
perfécutions qui vous oppriment. Je veux 
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vous en citer un : c’eft de reprendre votre 
terre , Sc ü vous trouvez des obftacles qui 
ne puiflent' être furmontés , d’accepter, 
comme il vous Ta propofé , foit ouverte- 
ment, foit en fecref, l’alliftance de Lady 
Betty Lawrence, ou de Milord 
pour vous y établir. Il prqtefte que,'fi vous 
prenez ce parti, il vous laiffera entière- 
ment libre de confulter vous-même votre 
propre cœur , & d’attendre l’arrivée & les 
avis de votre coufimMorden, pour vous 
déterminer à recevoir fes foins, .fuivant 
les preuves que vous aurez de la fmcérité 
de la réforme dont fes ennemis prétendent 
qu’il a tant befoin, : ^ ' : 

. J’avois une belle occafton pour le fonder, 
comme vous déliriez que M. Plickman pût 
en avoir une de fonder Milord M * * * & 
fes tantes yfur le degré des fentimens qu’ils 
ont aéluellement pour vous, depuis qu’ils 
ne peuvent ignorer ranimolité de votre 
famille contr’eux, auffi bien que contre 
leur neveu. J’ai faili le moment. Il m’a 
fatisfaite , en . me faifant voir quelques 
endroits d’une lettre de fon oncle, qu’ü 
avoit liir lui : j’y ai lu effeélivenient , 
qu’une alliance , fondée fur la confidé- 
35 ration de votre feul mérite , feroit tou- 
55 jours ce qu’ils pourroientdéfirer de plus 
, J heureux. 33. Et Müord va liloin fur ce 
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jeiA qui.^foitle fujet de votre curio(îté , “ qu’à 
55 quelque perte , lui dit - il , que vous 
ccepïi 3j foyiez expofée par la violence de votre 

ou® ,j famille en haine de fon neveu , il l’alTure 

i)e Ui J, que lui & fes fœurs’ y fuppléeront -, que 
3, cependant , pour l’honneur des deux 
J, parties, dans une affaire auffi importante* 
enàfit ,j la réputation & la fortune de votre famille 

me ï«’ 33 leur faifoient fouhaiter que cette alliance 

ée „ pût fe faire d’un confentement générât ,> 
)0!jifii3 Je lui ai dit, comme je favois que vous 
JoiÆ l’en aviez afluré vous-même, que voua 
jfocaî aviez une çxtrême averfion pour M. Sol- 
mes, &vque, fi on vous laiffbit libre de 
choifiir, votre préférence feroit pour le céli- 
.jefoîs; bat. Par rapport à lui , je ne lui ai pas difll- 
mulé que vous aviez de grandes & juftea 
. objeétidns à former contre fes mœurs & 
nensqi^ fon indifférence à cet égard; qu’il mepa- 
pyjjqrii roiffoit étrange que de jeunes gens qui 
menoieht une vie auffi licencieufe qu’on, 
0 i’en accufoit , euffent la préfomption de 
11 I, croire que , lorfque la kntaifie leur prenoit 

de fe marier , la plus vertueufe & la plus 
çi digne perfonne de notre fexe dût néceffaî- , 
rement leur tomber en partage ; qu’à l’é- 
CO# gard de votre terre, je vous avais fortement 

croinï' preffée , & que je vous prefferois encore de 
rentrer dans vos droits ; mais que , jufqu’à 
préfent, vous aviez paru montrer beau- 
’* ji Tome II, T , - 
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coup de répugnance pour eètte réclamât 
tion; que votre confiance & vos principales ■ 
efpérances repofoient dans M.‘ Mordent 
& que j’étois tronipéedi vous ne vous pro^ 
pofiez pas defufpendre vbsréfolutiohs, & 
de gagner du temps iufqu’à foii retour. 

» Je lui* ai dit qu’à l’égard de fes menaces 
&'fes projets fanglans,' fi d’exécution ou 
da menace pouvoit être utile à Quelqu’un, 
.ce n’étoit qu’à ceux qui vous perfécutoient, 
en leur fourniflant un prétexte de pouffer 
promptement à' fa fin l’ouvrage de leurvio- 
îerice , & même avec l’approbation de tout 
le monde ; qu’il ne dévoit pas s’attendre 
que la voix dü public pût jamais être en. 
faveur d’un jeune homme violent, & d’une 
réputation' afl'ez médiocre fur l’article des 
moeurs , qui eritrepreridroit d’enlever à une 
famille de quelque diftinétion un enfant fi 
précieux, ■& qui , ne pouvant obtenir la 
préférence fur • un homme qu’elle auroit 
choifi elle-même’, menaceroit de s’enven» 
ger , furtout par des aétes de violence. ' 

' J’ai ajouté qu’il fe ’trompoit fort , s’il . 
efpéroitvous intimider par' de pareilles me- 
naces; que, malgré’ toute la douceur qui 
faifoitle fond de votre caractère, jc'n’ea 
connoiflbispasiin qui eût plus de fermeté, 
ni qui fut plus inflexible, ( comme votre 
'famille l’avoit éprouvé , & ne cefferoit pas 
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DE Clarisse 'Hariow-e. 219 
'de l’épfouver , fi elle.continuoit de vous, 
donner l’occafion- de l’exercer ) dès que 
vous étiez bien..perfuadée de la juftice 
de votre caufe. Apprenez, M. Lovelace, 
luiai-jç dit, que.Mifs .Clarifle Harlowe, 
timide comme elle^peut l’être quelquefois, 
dans les occafions où fa pénétration & fa 
prudence lui -font voir des dangers pour 
eeux^qu’elle ainie^ eft au - delïùs de la 
crainte* dans celles où fon honneur & la 
véritable dignité de Ion fexe lui paroiflent 
întéreffés. En un mot , Monfieur , il ne faut 
pas vous flatter de pouffer Mifs Clariffe 
Harlowe par la terreur , à la moindre dé- 
marche , à la plus légère des inconfé- 
quences où peut s’égarer une ame foible 
& fans caraétère. 

Il étoit 11 éloigné , m’a-t-il dit , de pen- 
fer à vous intimider , qu’il me conjuroit de 
ne pas vous répéter un mot de ce qui s’étoit 
dit. S’il avoir laiffé échapper quelques 
paroles qui euffent un air de menace , je 
devois le pardonner à la chaleur de fon- 
fang, qui bouillonnoit à la feule idée dff 
vous perdre pour toujours, & de vous 
voir précipitée' dans les bras d’un homme 
que vous haïffez. Si cela arrivoit jamais , 
fl avouoit qu’il feroit for? peu de cas du 
public & de fa cenfure, furtout lorfque 
les menaces aéluelles de quelques pec- 
' T ij 
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5C0 Histoire 
fonnes de votre famille & leur triomphe 
alors provoqueroient & juftifieroient tou. 
tes les vengeances auxquelles il pourroit 
fe porter. 

Tous les pays du monde, a-t-il ajouté, 
étoient égaux à fes yeux , qui n’y voyoient 
de différence que par rapport à vous. Ainfi, 
dans^ quelque réfolution que fon défefpoit 
put l’engager , s’il avoit le malheur de 
vous perdre, il n’ avoit rien à redouter 
des loix de fa patrie. 

Je n’ai point aimé l’^r déterminé dont 
31 m’a tenu ce difcours. Cet homme , ma 
chère , eft certainement capable apa plu* 
grandes témérités. 

Gomme je n’ai pas manqué de lui repro- 
cher vivement cet éclat de fa violence , il 
a cherché à en adoucir un peu l’effet, en 
jne difant que , tant que vous demeurerez 
fille , Ü fouffrira toutes fortes d’indignités 
de la part de vos proches; mais que fi , dans 
le cas de perfécutions plus outrées , vous 
vous déterminiez à choifir l’afyle de quel- 
ijue autre protection , en cas que cellq de 
fon oncle & de fes tantes ne fût pas" de 
votre goût , je fuppofe qu’il vouloit dire 
celle de ma mèr^(*) , ou fi vous preniez 


C ? ) hc leâeur n’oiiblie pas fans doute, 
que malgré rinf^jj^uation de M. Lovfila.ce ici firf 
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DE Clarisse Harlowe. ztt 
le parti de vous retirer à Londres , dans 
quelque maifon d’ami , dont il n’ap^ 
procheroit pas fans votre permifîion, & 
d’où vous pourriez compofer avec votre 
famille , il auroit l’efprit abfolument tran- 
quille, & comme ill’avoit déjà dit, il att en- 
droit patiemment le retour de M. Morden 
& votre libre décifion fur fon Tort. Il 
connoiffoit fi bien, m’a -t- il dit encore, 
l’entêtement de votre famille , & le fond 
qu’elle fait fur la douceur de votre natu- 
rel & fur vos principes , qu’il tremblera 
pour vous aulTi long-temps que vous ref- 
terez en leur puilTance , & fous l’empire 
de leurs perfualions & de leurs menaces, ^ 
Notre converfation a duré beaucoup plus"^ 
lon^-temps ; mais le refte n’étant qu’uho 
répétition de ce qu’il vous a ditàvotre^^' 


h prote^ou de la mère de Mifs Howe , dans 
le cas où fa belle amie feroit réduite à une 
alternative cruelle , il avoit pris foin , par le 
moyen de l’agent qui luieft dévoué dans la 
maifon des Harlowes, d’enflammer de plus en 
plus la famille contre Clariflè , & de lui enle- 
ver toute reffource de protedioii fle la part de 
Mde. Howe, ou de toute autre perlbnne , 
ayant dès le principe arrêté dans la tête de 
réduire Clarilfe fous fa dépendance ablolue, 
Voyea hLettee XXXÏ. Tom. L (i) . i 

. Tiij 
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r 

dernière entrevue dans le bûcher , je m'ei 
rapporte à votre. mémoire. (* ) • ’ 

, . Tout bien réfléchi, je crois , ma chère, 
qu’il vous importe plus que jamais de 
vous rendre indépendante. Tout alors s’a^ 
' rangera comme de foi-même. Lovelace eft 
un homme violent. Je fouhaiterois , au 
fond , que vous puifliez vous délivrer de 
lui comme de Solmes. Une fois hors des 
mains de votre frère & de votre fœur , vous 
examinerez ce qui convient à vos inclina- 
tions. Si votre famille perfille dans fon ridi- 
cule fyftême , je fuis d’avis de ne pas négli- 
ger l’ouverture de Lovelace ; ^ je pren- 
drai la première occafion pour fonder là- 
delfus ma mère. De votre côté, déclarez- 
,moi nettement votre idée , fur la propo- 
fition de rentrer dans vos droits ; car je 
me joins à lui pour vous y exhorter. El- 
fayez du moins ce que cette demande pro- 
duira. Demander , n’eft pas faire un procès. 
"Mais quelque parti que vous preniez , gar- 
dez-vous abfolument de leur répéter que 
vous ne réclamerez point vos droits. Si la 
.perfécution continue , elle ne vous jufti- 
fiera que trop d’avoir changé de fentiment. 
Laiffez-les dans cette crainte. Vous vo^z 
que pour avoir déclaré que vous n’uferiez 

Voyez la Lettre^ iv.'de ee Vol. 
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■DE Clarisse Ha R LO WE. 22 ?;. 
pas- du pouvoir qu’ils favent qui vous ap- 
partient , vous n’en êtes pas mieux traitée. 
Il me lemble qu’il ne devroit pas être né- 
ceffaire de vous le dire à préfent. Adieu * 
ma très-chère èc très-aimable amie. 

' ’ Anne Howe. 


; LETTRE XVII. | 

Mifs Clarisse Harlowe àMifs Howe. |,j 

J!' 

U' ’ 

Mercredi ax foir-y sa Mars. -'li j 

APPRENDS de Betty que fur le rapport ■' j| 

de ma tante & de mafœur , tous mespa- |’ !i 

rens alTemblés ont pris contre moi une , ir: 
réfolution unanime , qui vient de m’être ' | 

fignifiée dans une lettrej de mon frère que i' jj 

je viens de recevoir , &>que je vous en- [ !| 

,voye. Je vous prie de me la-, faire repaf- | 

fer , aulTitAt que vous raurez lue. Elle peut IJ , 

m’être néceifaire dans la fuite de ces dé- ij I 

mêlés entre ma famille & mo.i. , Il | 

; ' ■ ■ Miss Cl ar'y I; , , î'| l 

J’ai ordre de vous déclarer , que mon 1 1 

père & mes oncles ayant appris de votre j'| i | 

tante Heryey ce qui s’eft palfé entr’elle Sc ' 1 1 1 
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vous , & de votre fœur le traitement qu’elle 
a efluyé de votre part ; ayant confidéré 
tout ce qui s’eft ^affé entre votre mère & 
vous; ayant pefe toutes vos raifons &vos 
offres ; leurs engagemens avec.M. Solnies, 
la patience de cet honnéce homme, &fa 
grande affeétion pour vous , & le peu de 
•focilité que vous lui avez donné vous- 
même pour vous faire connoître fon mé- 
rite & fes propofitions : ayant eonfidéré de 
plus deux autres points ; favoir , l’autorité 
paternelle , ouvertement offenfée , & les 
inftances continuelles deM. Solmes ( quoi- 
que vous les ayez fi peu méritées ) , pour 
vous faire fortir d’une prifon à laquelle U 
a la bonté d’attribuer votre perverjité pour 
lui ( je me fuis trompé ; c’eft averjion que 
je voulois dire : mais le mot reliera), no 
pouvant donner d’autre explication d’une 
li violente antipathie , Iprfque vous avez 
affuré votre mère que yous avez le cœur 
libre ; ce que M. Solmes veut' bien croire^, 

& ce que jé vous avoue que perfonne ne 
croit que lui ; jpour toutes ces raifôhs', 
dis-je , il a été refolu , que vous irez chez 
votre oncle .Antonin. Préparez - vous au j 
départ. Vous ne ferez" pas avertie du jour 
long-temps auparavant , & vous en devinez 
facilement les raifons. 

, ‘‘J’aurai l’honnêteté devons apprendre 


DE Clarisse Harlowe. 22ç 
Sîl! les motifs de ce déplacement : il y en a 
iiîi deux ; l’un , pour s’aflurer que vous n’en- 
tretiendrex plus de correfpondance contre 
5fi ‘ leur gré ; car on fait de Mde Howe , que 
)kê vous êtes en commerce de lettres avec fa 
, id fille , & peut-être avec quelqu’autre , pat 
pjtà fon entremife ; le fécond , pour vous met- 
j vüS tre en état de recevoir les vifites de M. 
que Solmes, que vous avez jugé à propos de - 
. refufer ici , & pour vous donner le moyen , 
lutoî dont vous vous êtes privée jufqu’à pré- 
^|:tj lent, de connoitre quel homme & quels 
;((j}i avantages vous avez jufqu’ici rejetés. 

], f Si après quinze jours de converfatioit ' 

avec M. Solmes , & tout ce que vos pa- 
,’ffp: rens vous prefleront encore d’écoutçr en 

fa faveur , tandis que votre obftination 
.3], 2 ceffera d’être endurcie par aucunes corref. 

pondances clandeftines, vous perfiliez k 
^5$!: convaincre tout le monde queVamor dm~ 

(çci: nibus idem ( * ) de Virgile ( pour l’intelli- 

goiit, gence duquel' je vous renvoyé à votre tra- 
dudion des Géorgiques par Dryden ) fç 
jjltS; vérifie dans vous , comme dans tout le 
jcii rcfte de la création animale , & que vous 
ne pouvez ou v'ous ne voulez pas renon- 
l^jc; ' cer àvotre prévention en faveur du fage, 

^,jjj du vertueux , du pieux Lovelace. ( Je fais , 

ffiiii! L’amour agit de meme dans tous les êtres. 

( 
f 
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yous le voyez , tous mes efforts pour vous 
plaire! ) alors on examinera s’il convient 
de fe prêter à cet honorable caprice, ou 
de vous abandonner pour toujours. • 
Comme votre départ eft une chofc 
décidée , on efpère que vous vous y déter- 
minerez de 'bonne grâce. Votre oncle n’é- 
pargnera rien pour vous rendre fa maifon 
agréable. Mais, à la vérité, il ne yous 

Î nomettra- pas de ne pas abaiffer le pont 
evis dans les temps convenables. 

‘ Les pérfonnes que vous verrez , outre 
M. Solmes , feront , moi - même , Mifs 
Clary , fi vous m’accordez tant d’honneur ; 
votre fœur , & , fuivant la conduite que 
yous tiendrez avec M. Solmes , votre tante 
Hervey & votre oncle Jules. Cependant , 
les deux derniers pourront bien fe difpen- 
fer de vous voir,. fi vous leur faites crain- 
dre d’être fatigués par vos invocations 
plaintives. Betty Barnes ell nommée pour 
vous fervir. Et je dois vous dire, Mils , 
que votre dégoût pour cette honnête fille 
ne nous donne pas plus mauvaife opinion 
d’elle; quoique, dans le défir qu’elle au- 
Toit de vous obliger, elle regarde comme 
,un malheur de vous déplaire. On vous 
demande un mot de réponfe , pour favoir 
fl vous êtes difpofée à partir de bonne 
' grâce. Votre indulgente mère m’ordonne 
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de vous aflurer , de fa part , que lès vifites 
de M. Solmes , pendant quinze jours , font, 
quant à préfent , ' tout ce qu’on exige de 
vous. ■ ■ 

Je fuis , comme il vous plaira de le-, 
mériter , votre , &c. 

James Harlowe. 

Ainfi , ma chère , voilà le chef- d’œuvre 
de la politique de mon frère.. Sommée de 
eonfentir de bonne grâce à me rendre chez 
’mon oncle j pour y recevoir ouvertement 
les vifites de M. Solmes ! une chapelle , 
une maifonifolée , entourée de folfés plein» 
d’eau ! toute correfpondance impolfible 
avec vous. Nulle relfource pour la fuite , Il 
l’on employoit la violence pour me lier à 
cet homme odieux. ( * ) ' ‘ 

Quoiqu’il fût allez tard lorfqu’on m’a 
remis cette infolente lettre , j’y ai fait fur- 
ie-champ une réponfe , afin que l’écrivain 
lapuilfe recevoir demain à fon réveil. Vous 

( *0 Cn fera moins étonné de ces vio- 
lentes melures & de la perfévérance obftinée de 
la famille , fi. l’on confidère, que pendant tout 
ce temps les Harlowes n’étoient , pour ainfi 
dire, que des perfonnages de marionettes , 
dont M. Lovelacc tenoit les fils , & qn’il faî- 
foit mouvoir à fon gré , comme il s’en eft vante ' 
4 ans la Lettre XXXI.. Tom. I. (i) 
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en trouverez ici la copie faite à la hâte » 
6c vous y verrez' combien j’ai été choquée 
de fa vÜe application des Géorgiques , & 
de fon brutal reproche de mes invocations 
plaintives. Ei’ailleurs , comme l’ordre de 
me tenir prête à partir eft au nom démon 
père & de njes oncles , le jufte reffenti- 
ment que je marque de fon aviliffante allu- 
fion , eft en même temps un petit trait de 
Tart dont on m’accufe , pour juftifier mon 
refus , qu’autrement on n’auroit pas man- 
qué de faire pafler pour un ade de révolte. 
11 eft clair pour moi , qu’ils ne croiroient 
avoir obtenu que la moitié de ce qu’ils fe 
propofent s’ils ne me faifoientpas perdre 
entièrement la faveur de mon père & de 
mes oncles , quand même il me feroit pot 
ftble de les fatisfaire en époufant Solmes. 

. Trois lignes, mon frère, fuffifoient 
pour m’informer de la réfolution de mes pa- 
ïens ; mais vous auriez manqué l’occafion 
d’étaler votre pédanterie par une fi infâme 
allufion au vers de Virgile. Permettez-moi 
de vous dire , Monfieur, que , fi l’humanité 
faifoit une branche de vos études au col- 
lège , elle n’a pas trouvé dans vous un 
cfprit propre à recevoir fes impreflions. Je 
vois que mon fexe,^& la qualité de fœur, 
ne font pas des titres qui puiflent me pro- 
' mettre la moindre décence de la part d’un 
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DE Clarisse Harlowe. 229 
tiî' . ftère , qui paroît s’êtr'e plutôt appliqué à 
^ cultiver fes mauvaifes qualités naturelles, • 

5)5 , qu’aucune de fes difpofitions à une poli- 
iü:j teffe commune , que fa naiflance , • indé- 
ifîîi- pendamment de l’éducation , auroit dû lui 
tefii, ' ^donner. - ' ‘ 

Je ne douté pas que la liberté de cet ^ • 
[jîtf ■ cxorde ne vous déplaife ; mais comme vous 
;rj' vous l’êtes attiré juftement , mon inquié- 
eiJ5 ^ ’tude ià-deflus diminuera d’autant plus de 
jour en jour, que je vous vois chercher à 
[értlî'. faire briller votre efprit aux dépens dé la 
oiiciy juftice & de la compaffion. Je fuis laffe 
q# enfin de foufFrir des mépris & des impu^. 
tâtions, qu’il convient moins. à un frère * 
qu’à perfonne de fe permettre; & j’ai, 
Monfieur, une grâce particulière à vous 
Sofe demander, à vous qui êtes fi officieux; 
fifïw c’eft d’attendre , pour vous mêler du foin. 

■ir,sf. de me chercher un mari , que j’aie la pré- 
)C£àî fomption de propofer une femme pour 
vous. Pardonnez , s’il vous plaît 5. mais je . 
tezv ne puis m’empêcher de croire que, fi j'avois 
l’àrt de mettre mon père de mon côté, • 
j’auroîs acquis autant de droits fur votre 
oBji*' choix , que vous vous en attribuez fiir le 
#1 mien. ' - ■ . • ' ■ 

1 ; Quant à l’avis que VOUS me communi- 
]!îf quez par votre lettre , je prendrai fur moi 
ÿfc dé VOUS dire que je fuis difpofée , comme 
èii''. . - Tome //. ■ . V • ^ 
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je le dois, à recevoir tout ordre qui me 
viendra de mon père ; mais que cette décla- 
ration venant d’un frère qui a fait éclater 
depuis peu tant d’animofité contre moi', 
fans autre raifon au monde que celle de 
fe trouver une fœur de trop pour fon pro- 
pre intérêt , je me crois en droit de com 
dure qu’une lettre pareille à celle que vous 
m’avez envoyée , eft uniquement de vous , 
& de vous déclarer à mon tour , qu’auflî 
long-temps que j’en aurai cette opinion, 
il n’y aura point de lieu où j’aille volon- 
tairement, ni même fans violence, pour 
y recevoir ouvertement les vifites de Mr. 
Solmes. • 

- 55 Je crois mon indignation pour votre 
allufiou, infâme , fi jufte & fi méritée , pour 
l’honneur de mon fexe , comme pour le 
mien , que je me crois obligée de vous dé- 
clarer 5 comme je vous le déclare , que je 
ne recevrai plus de vos lettres , fi je n’y fuis 
forcée par une autorité à laquelle je nedif- 
puterai jamais rien , excepté dans un cas 
où mon bonheur pour l’avenir & pour la 
"Vie préfente eft également intéreffé ; & fi 
j’avois le malheur de tomber dans ce cas, 
je ferois sûre que la rigueur de mon père 
viendroit ihoins de lui-même que de vous 
& des fpécienfes abfurdités de vos fyftêmes 
ambitieux & baffement intérefies. 
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DE Clarisse Harlowe/ *2;i 
. Irritée , comme je le fuis , j’ajouterai 
encore qu’en me fuppofant même auiÜ 
perverfe & auffi obllinée que je me l’en- 
tends reprocher , on n’auroit jamais dû me 
traiter fi cruellement. Mettez la main fuc 
votre cœur , bon frère ; dites à qui j’en ai 
l’obligation , & examinez de quoi je fuis 
coupable, pour mériter qu’on me rende 
.auffi malheureufe , & pour être forcée de 
- me dire votre fœur outragée , 

Clarisse H A RLOwE. 

* Lorfque vous aurez lu cette réponfev 
vous me direz , ma chère , ce que vous 
' penfez de moi. Je me forme. Cda ira ! 


LETTRE XVII L 

Jlilifs Clarisse Harlo we à Mifs Howe. 

,/euâi matin ,23 Man, 

M A lettre a caufé bien du trouble. Per- 
Tonne, à ce qu’il paroît, n’avoit quitté le 
château cette nuit. On avoit prie mes 
oncles de refter pour donner leur avis fur 
• maréponfe, fi je refufois de me founiettre 
À des ordres qu’on croyoit fi raifonnables. 
Betty raconte que mon. père , dans fa pre- 

V ij 
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2^2 Histoire ^ 
mière fureur, parloit de monter à ma cham- 
bre , & de me chaffer fur-le-champ de fa 
maifon. On n’a pu le retenir qu’en lui fki- 
fant entendre que c’étoit répondre à mes 
vues perverfes , & m’accorder ce qui faifoit 
fans doute l’objet de tous mes vœux. Enfin 
ma mère & ma tante ayant repréfenté qu’au 
fond j’avois été bleffée par les premières 
mefures ; on a conclu que mon fere m’é- 
criroit d’un ftyle plus modéré; & comme j’ai 
déclaré que , fans le commandement d’une 
autorité fupérieure , je ne recevrois plus de 
fes lettres , ma mère a pris la peine d’écrire 
les deux lignes fuivantes furl’adreife. 

Clary Harlove , recevez & lifez cette 
53 lettre avec la modération qui convient 
55 à votre fexe , à votre caradère , à votre 
53 .éducation , & au refped que vous nous. 
53 devez. Vous y ferez une réponfe adrelTée 
à votre frère. 

33 Charlotte Harlowe. n 
Jeudi matin. 

J’écris encore une fois , malgré l’impé- 
rieufe défenfe d’une fœur cadette. Votre 
mère le veut, pour vous ôter tout prétexte 
d’exeufe , fi vous perfiftez dans votre per~ 
Dicacité. ( * ) Ce môt , Mifs , m’attirera-t- 




DE Clarisse Harlowe. 23J 
fl encore le nom de pédant? Votre mère | 

vent ménager jufqu’à la moindre appa- i 

rence de cette délicateiïe qui vous fit 
ira temps admirer d’elle de tout le 
monde. . . avant que vous eufliez connu 
Lovelace. Cependant j’avouerai fans peine^ 
puifque votre mère & votre tajite le défi- ^ l,': 

rent , ( elles auroient du penchant à vous | 

fàvorifer, fi vous ne leur en ôtiez pas le ■ 

poüvoir) que je puis m’être attiré votre ’ j 
rcponfe par quelques exprefïions peu mé-^ | 

nagées. Remarquez néanmoins qu’elles la 
tronventtrès-zur/ecenfe. Vous voyez , IVIifs, 
qoè je m’inftruis à prendre un langage plus i 

poli , lorfque vous paroiflez l’abandonner. 1 

Voici de quoi il eft qüeftion. 

‘‘On vous prie , on vous demande en 
grâce , on vous fupplie ( lequel de ces i 

termes fera plus d’effet fur vous , Mifs , 

Clary?) de ne pas faire difficulté d’aller chez 
votre oncle Antonin. Je vous répète de 
bonne foi que c’eft dans les vues que je vous 
m expliquées par ma dernière; fans quoi 
il eft à préfumer qu’on n'auroit pas befoin 
de vous prier , de vous demander engrâce^ \ 

devons fiipplier^ C’eft une promeffe qu’on 
> faite à M. Solmes, qui ne ceffe point 
d’ être votre avocat , & qui s’afflige de vous : 

voir renfermée , parce qu’il regarde cette 
Contrainte comme la fource de votre déJ 

V üj h 
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234- H' I s T 0 I ;R- E 
goût pour lui. S’il ne vous trouve pas mieux 
, difpofée en fa faveur , lorfque vous ferez 
délivrée de ce que vous nommez votre 
efclavage , il prendra le parti de renoncer 
à vous , quelque peine qu’il puilfe lui en 
coûter. Il vous aime trop ; & c’eft en quoi 
il me femble qu’on poiirroit douter de fon 
jugement , auquel vous n’avez pas rendu 
juftice. 

' . “Confentez donc, pendant quinze jours 
feulement, à recevoir fes vifites. Votre 
éducation (.vous m’avez fi bien parlé de la 
'mienne!') ne doit vous permettre aucune 
incivilité pour perfonne. J’efpère qu’il ne 
fera pas le premier homme ( à l’exception 
de moi néanmoins ) que vous voululTiez 
traiter groffièrement par la feule raifon qu’il 
cft eftimé de toute votre famille. Je fuis tout 
ce que vous avez deffein de faire de moi, un 
ami , un frère , un ferviteur. Mon regret 
eft de ne pouvoir poulfer la politeflè encore 
plus loin pour une fœur ft polie , fi délicate î 

James Harlowe. 

S. ^^11 faut m’écrire encore, à moi; du 
moins fi votre bonté vous fait condefcendre , 
à répondre. Votre mère ne veut point être 
troublée par vos vaines invocations \ oui, 
invocations ! Le voijà encore, le voilà en- 
core , Madenioifelle Clary , ce malheureux. 
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DE Clarisse H*arlowe. 
terme que vous répète votre pédant de 
‘ frère. 

. ‘A M. H A R L O.W E, Fils. 

, Jeudis Z y Mars. 

Permettez , mes très-chers & très-hono- 
rés père & mère, que ne pouvant obtenir 
rhonneur de vous écrire direébement , je 
\voiis dérobe un moment d’audience par 
cette voie ; du moins fi ma lettre peut par- 
venir à vous être lue. Je vous prie en ^râce 
de croire qu’il n’y a qu’un invincible dégoût 
qui puifieme donner de l’oppofition à vos 
volontés. Que, font les richeffes & les plus 
briUans établifTemens , comparés au bon- 
heur? Ne me livrez pas fi cruellement à 
un homme pour lequel mon ame ne fent 
que de l’averfion. Qu’il me foit permis de 
répéter que la religion & l’honnêteté même 
me défendent d’être à lui : peut-être pour-' 
Tois-je m’y réfoudre fi j’avois une moins 
haute idée des devoirs du, mariage. Mais, 
lorfque je prévois tous les maux qu’il me 
faudra fôuffrir, & cela pour la vie , lorfque 
mon cœur y eft moins intérelfé que mon. 
ame , mon bonheur préfent moins peut- 
être que inon bonheur futur , pourquoi 
m’ôteroit-on la liberté du refus ? Cette 
liberté eft tout ce que je demande. 
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Il me fcroit aifé d’accorder les quinze 
jours qu’on demande à la converfation de 
]\lr. Solmes , quoiqu’il ne m’en fût pas 
moins impoflible , quelques chofeS qu’il pût 
me dire , de furmonter mon dégoût. 'Mais 
une maifon environnée de fofles & d’eau , ' 
une chapelle ! & le peu de compaflion que 
j’ai trouvé jufqu’à préfent dans mon frère 
& ma fœur qui doivent s’y établir , me 
rempliflènt des plus étranges craintes. Et 
comment mon frère peut-ü dire , qu’à la 
prière de M. Solmes ma prifon finira chez 
mon oncle , lorfqu'elle doit y devenir plus 
étroite que jamais ? Ne me menace-t-on 
pas de $enir le pont fermé ? Et plus de 
père ni de mère tendres auprès de moi , 
auxquels je puilTe appeler en dernier rel^ 
fort ? 

Ne tranfportez pas , je vous en conjure, 
à un frère & à une fœur votre autorité 
fur votre malheureufe fille ; à un frère & 
une fœur qui m’accablent de duretés & 
de reproches , & qui s’attachent , comme 
je n’ai que trop de raifons de le craindre , 
à vous repréfenter fous de faufles couleurs 
mes difcours & ma conduite ; fans cela il 
feroit impoffible qu’ayant toujours eu tant 
de part à votre faveur , j’eufle le chagrin 
de me voir tombée fi bas dans votre ef- 
time. ■ ^ - 
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DE Clarisse Harlowe. 2^7 

^Daignez mettre fin à cette dure & hu- 
miliante prifon. Permettez-moi , ma chère 
maman , de reprendre les ouvrages de mon 
fexe & de travailler fous vos yeux comme 
une de vos femmes , & vous vous con- 
vaincrez par vous-même , que ce n’eft ni 
caprice, ni prévention qui me gouverne. 
Que du moins je ne fois pas chaffée de 
votre maifon ! M. Solmes peut aller & ve- 
nir, fuivant les défîrs de mon père ; je ne 
demande que la liberté de refterou de me 
retirer comme je pourrai lorfqu’il paroitra, 
& j’abandonne le refte à la providence. 

Pardonnez, mon frère, s’il y a quei- 
qn’apparence d’art dans la voie que je 
prends pour m’adrefief à un père & une 
mère , lorfqu’il m’eft défendu de leur 
écrire & de m’approcher d’eux. Il eft bien 
dur pour moi d’être réduite à cette reC; 
fonree ? Pardonnez aufiîavec la générofito 
d’un noble cœur & latendrefie qu’un frère 
doit à fa fœar , une franchife que j’ai peut; 
être poufiee trop loin dans ma dernière 
lettre. Quoique depuis quelque temps voua 
m’ayez donné lieu d’attendre de vous peu 
de feveur & de compaffion , j’ofe encore 
réclamer de vous ces deux fentimens , 
parce que je n’ai pas mérité que vous me 
les refufiez. Vous n’étes que mon frère , 
auffi long-temps que , grâces au ciel Umoa 
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père & ma mère vivent pour le bonheur 
de leur famille ; mais je fuis perfuadée 
que.vous avez à préfent le pouvoir de ren- 
dre la paix à votre malheure ufe fœur. 

Cl. H^iRLOWE. 

Betty m’eft venue dire que mon frère 
a déchiré ma lettre en pièces , & qu’il Te 
propofe de me faire une répbnfe en règle , 
capable de me réduire au filence ; d’où je 
dois conclure que j’aurois pu toucher la 
pitié de ‘quelqu’un , fi je n’àvois pas ce 
frère dont le coeur cil fi dur !' Que le çiel 
lui pardonne î 


L E T T R E ' X I X.- 

« 

Mifs Clarisse Harlowe àMifs Howe. 

Jmài au Soir ^ •^L'^Mars. 

vous envoie la lettre de réfutation 
tant vantée , qui vient d’étre remife entre 
mes mains. Mon frère, ma fœur, mon 
oncle Antonin & M. Solmes font enfeni- 
ble , me dit-on , à relire la copie , avec 
toute la joie d’un triomphe,- comme une 
pièce viétorieufe à laquelle il n’y a point 
de répliqué.' 
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DE Clarisse HARLoVE.,259 j.!; 

A CLARISSE HAULOWE. ■ ' | 

“ Si je vous écris encore une fois , mon . | 

inflexible fœur , c’eft pour vous faire fa- 
voir que la jolie invention que vous avez 
einplo\iée , pour faire paffer par mes mains [; 

vos pathétiques lamentations jufqu’à mon ,, 

père & ma mère , n’a pas eu l’effet que 
vous en efpériez. Je vous affure que votre 
conduite n,’a pas été repréfentée fous de j. 

fauffes couleurs. 11 n’en eft pas befoin. r 

Votre mère , qui ell fi ardente à faifir ' | 

l’occafion d’expliquer favorablement tout 
ce qui vient de vous , -s’eft vue forcée, J 

vous le favez , de vous abandonner après 11 

pleine conviction. Ainfi , nul befoin de 
revenir travailler fous fes yeux. Vos ru- 
fées complaintes lui font infupportables ; ' 

c’eft par 'ménagement pour elle , qu’il ' 

vous eft défendu de pâroître en fa pré^ 
fence ; & vous n’y reparoîtrez jamais , 
qu’aux conditions qu’il lui plaira de vous . 
inipofer. 

“ H s’en eft peu fallu que vous n’ayez ' 

fait hier une dupe de votre tante Herveyi 
•Elle ne defcendit de chez vous que pour 

plaider en vôtre faveur. Mais lorfqu’on Ê 

lui eût demandé ce qu’elle avoit enfin V 

obtenu de vous , elle fut réduite à regar- !' 

der autour d’elle, fans favoir-que réponç. • • j 
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240 Histoire 
dre. Votre mère furprife aufli d’abord par” 
le tour d’adreflTe que vous, avez joué fous , 
mon nom , ( car ne me défiant pas de votre 
ingénieux fubterfuge , j’ai commencé à 
leur lire la lettre ) a voulu abfolument 
qu’elle fût lue jufqu’au bout, & s’eft écriée, 
au commencement, en fe tordant les mains, 
que fa chère Clary , fa chère fille , ne de- 
voit pas être ainfi forcée. Mais lorfqu’on 
lui a demandé fi elle fouhaitoit pour fon 
gendre un homme qui brave toute la fa- 
foille , & qui a manqué d’égorger fon fils , 
& ce qu’elle avoit obtenu de fa fille bien 
aimée , qui méditât ce mouvement de 
tendrefie pour une fille furtout qui i’a- 
voit trompée par les apparences , en lui 
affurant que fon cœur étoit libre. Elle n*a‘ 
fu aufli que jeter les yeux autour d'elle 
comme avoit fait fa fœur , fans avoir rien . 
à répondre. Alors elle eft revenue à elle- 
même & à la réfolution de faire valoir fon 
autorité. 

^‘Vous paroifTez, mon enfant , avoir une 
fort haute idée des devoirs du mariage ; 
&moi, j’engagerois ma vie que, femblà- 
ble à toutes les autres femmes , dont 
j’excepte une ou deux que j’ai l’honneur 
de connoitre , vous irez promettre à l’é- 
glife ce .que vous oublierez en fortant , 
pour ne vous en fouvenir de votre vie. 

Mais , 
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Mais , douce enfant ! ( comme votre digne 
jnaman Norton vous appelle ) penfez un 
peu moins à l^état conjugal , du moins 
jufqu’à ce que vous y foyez arrivée , & 
ïemplilfez uir peu mieux vos devoirs da 
fille. Comment pouvez-vous dire que tout 
le mal fera pour vous , tandis que vous en 
faites tomber une fi grande partie fur vo- 
tre père & votre mère , fur vos oncles , fur 
votre tante , fur moi - même & fur votre 
fœur , gui vous avons aimé fi tendrement, 
depuis près de dix-huit ans que vous êtes' 
au monde. 

Si je ne vous ai pas donné lieu , dan^ 
ees derniers temps , de vous attendre à 
ma faveur & à ma compafiion , c’eft que , 
dans ces derniers temps , vous avez peu . 
mérité l’une & l’autre. Je ne comprends 
point votre idée , maligne petite folle que 
vous êtes , lorfqu’ajoutant que je ne fiiis ’ 
que votre frère, (degré de parenté, fort 
léger apparemment pour vous ) vous pré- 
tendez qu'il n’en dépend pas moins de 
moi de vous rendre cette paix qui eft çn.- 
tre vos mains , quand vous voudrez la de- 
voir à vous - même. 1 

‘‘ Vous demandez pourquoi l’on vous ôte 
la liberté de refufer : c’eft , jolie petite 
Mifs , parce que nous voyons bien tous- 
qu’elle feroit bientôt fuivie de la liberté 
r«me IL X 
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de chqifir. Le miférable à qui' vous avez 
. livré votre cœur , ne ceffe de le dire ou- 
vertement à tous ceux qui veulent l’en- 
tendre , fans vous confulter. Il fc vante 
'que vous êtes à lui ; & la mort eft ce qu’il 
promet à quiconque entreprendra de lui 
enlever fa propriété. C’eft précifément ce 
point que nous penfons à lui cjifputer. 
Mon' père , fuppofant qu’il a les droits 
d’un père fur un de fes enfans , eft abfo- 
lument déterminé à ne pas s’en lailfer dé- 
pouiller. Et que faut-il penfer d’un enfant 
qui donne la préférence à un vil libertin 
fur fon père ? 

Voilà le jour dans lequel tout ce débat 
doit être envifagé. Rougiffez'donc , dé- 
licatèffe , qui ne peut fouffrir la citation • 
d’un poète (*) ; rougilfez , ame pure 
modeftie virginale; &ft vous êtes capable 
de conviétion , foumettez votre volonté 
entière à la volonté du couple refpeéta- 
ble à qui vous devez l’être , & deman- 
dez à tous vos parerTs l’oubli & le pardon 
d’une révolte fans exemple. 

^‘Ma lettre eft plus longue que je ne me 
pfopofois de vous en écrire jamais , après 
î’infolence de vos termes & la défenfe que 
vous avez ofé me faire. Mais je reçois la 


(*) Ani9r omnibus idem* 
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commifiion de vous déclarer que tous vos 
parens font auffi las de vous tenir renfer^ 
mée que vous de l’être. Préparez-vous 
donc à vous rendre dans peu de jours , 
comme on vous l’a dit, chez votre oncle 
Atitonin , qui , malgré vos terreurs , fera 
lever Ton pont lorfqu’il le voudra , recevra 
chez lui les compagnies qu’il ' voudra , 
& qui ne fera pas démolir fa chapelle 
pour vous guérir de l’averlion auffi nou- 
velle qu’infenfée que vous commencez à 
fentir pour les lieux deftinés au fervice, 
divin ; idée d’autant plus folle , que , ft ■ 
nous voulions employer la force , votre 
chambre feroit auffi propre que tout autre 
lieu pour la cérémonie. 

“ Vos préjugés contre M. Solmes vous 
«nt évidemment aveuglée. La charité nous 
oblige de vous ouvrir les yeux. Cet hon- 
nête homme ne paroît méprifabl® qu’à 
vous feule *, & pour un provincial , qui 
eft trop fenfé pour vouloir fc donner les 
airs d’un petit-maître , il n’y a rien à lui 
reprocher du côté des manières. A l’égard 
de fon naturel ; il faut que vous le con- 
noifliez mieux que vous ne pouvez encore 
le connoître , pour en juger. 

• Enfin , je vous confeille de vous difpof 
fer de bonne heure à partir , autant pour 
votre propre commodité , que pour faire 

X ij 
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voir à vos païens qu’il y a du moins quel- 
que chofe en quoi vous êtes emprelTée 
de les obliger.-^ous me compterez parmi 
vos amis quand il vous plaira de le méri- 
ter quoique Je ne if ois que votre frère , 

. , James Harlowe. 

P. S. Si vous êtes difpofée à voir M. 
Solmes , & à lui faire quelques exeufes 
de votre conduite paffée , pour vous met; 
tre en état de le voir enfuite dans quel- 
qu’autre lieu avec moins d’embarras , il 
fe rendra où vous le jugerez à propos. 
Si vous fouhaitiez aulli de lire les articles , 
avant qu’on vous les préfente pour vous 
les faire ligner, on vous les enverra fur-le- 
champ. (Xui fait s’ils ne vous aideront 
pas à forger quelque nouvelle objeélion? 
Votre cœur eft libre , vous le favez ; il 
faut bien qu’il le foit ; car ne l’avez- 
vous pas dit à votre mère ? Et la pieiift 
Clarijfe feroit-elle capable d’une impof- 
ture'avec fa chère maman? 
t Je ne vous demande point de réponfe ; 
il n’en eft pas befoin. Cependant je vous 
demanderai , Mifs , fi vous n’avez plus de 
propufitions à faire. „ 

' La fin de cette lettre m’a piquée fi vi- 
vement, quoique le poft-feriptum puifle 
avoir été ajouté'fans la participation des 
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tutres , que j’ai pris auflltôt ma plume , ^ 
dans l’intention d’écrire à mon oncle Ju- 
les , pour lui demander , fuivant votre 
avis , que ma terre me Toit rendue. Mais 
le courage m’a manqué , lorfque je fuîj 
venue à faire réflexion que je n’ai pas un 
ami capable de me foutenir & de me gui- 
der dans ma réclamation, & que cette 
démarche ne ferviroit qu’à les irriter, 
fans remplir aucune bonne vue. Oh ! fi 
M. Morden étoit arrivé ! 

N’eft-U pas bien ‘cruel pour moi , qui 
me croyois , il n’y a pas long-temps , ché- 
rie de tout le monde , de n’avoif perfonhe 
qui puiffe parler en ma faveur , prendre 
mes intérêts , ou m’accorder un afyle , fi 
' je me trouvois dans la néceflité d’en cher- 
cher ? moi qui ai eu la vanité, de penfer 
que j’avois autant d’amis que je connoif- 
fois de perfonnes , & qui me flattois même 
de n’en être pas tout-à-fait indigne ; parce 
que , dans l’un & l’autre fexe , dans tou- 
tes fortes d’états , entre les pauvres com- 
me parmi les riches , tout ce qui porte l’i- 
mage de hion créateur avoit fa jufte part 
à ma tendre affedlion. Plût au ciel , ma 
chère, que vous fufliez mariée ! Peut-être 
M. Hickman fe laifieroit-il engager par 
votre prière à m’accorder fa protection 
jutbu’àla fin de cet orage. D'un autre 

X iii 
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^ côté , ce fetoit Texpofer à quantité d’em- 
, barras & de dangers ; ce que je ne vau- 
drois pas pour tous les avantages du 
monde. • 

. Je ne fais ce que je dois, faire; non , je 
ne le fais pas. J’en demande pardon au • 
/ciel ;• mais je fens ma patience épuifée. 
Je fouhaiterois. . . . Hélas ! j’ignore ce que 
je puis fouhaiter fans crime. Cependant' 
je fouhaiterois qu’il plût à Dieu de m’ap- 
peler à lui dans fa miféricorde ; je n’en ai 
plus à efpérer ici bas. Quel monde eft 
‘ ■' celui-ci ? qu’olFre-t-il qui mérite nos défirs ? 
Les biens dont nous avons l’efpérance 
font fl mêlés , qu’on ne fait que fouhaiter. 
La moitié du genre, humain fert à tour- 
menter l’autre , & fouifre elle -même du 
tourment qu’elle fait fouffrir. Car , dans 
le cas où je fuis , en me rendant malheu- 
reufe, mes proches ne peuvent eux-mê- 
mes être heureux , à l’exception néan- 
moins de, mon frère & de ma.fœur , qui 
paroilTent y trouver leurs délices , & jouir 
de tout le mal qu’ils font. 

, Mais il eft temps d’abandonner la plu- 
me , puifqu’au lieu d’encre il n’en coule 
que du fiel. 
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LETTRE XX. , f 

‘ T 

îilifs Clarisse Harlowe à Mifs Ho we. i 

f 

Venireài , ^ 6 heures du matin. ^ 

M[a demoiselle Betty m’apprend 

qu’on ne s’entretient que de mon départ [ 

pour me rendre cliez mon oncle Aiitonin. ^ 

Elle a requ ordre , dit-elle , de fe tenir prête I 

à partir avec moi; &üjr «quelques marques * 

d’averfion que j’ai données pour ce voya- | 

ge , elle a eu l’audace de me dire que [ : 

m’ayant quelquefois entendu vanter la t i 

fituation romant/çzre du château dé mon 

oncle , elle eft furprife ( & elle a levé les 

yeux & les mains ) de me voir cette répu- i 

gnance pour une maifon fi conforme à 

mon goût. • - . 

Je lui ai demandé fi cette infolence ve- !' î 

noit d’elle-même , ou fi c’étoit une obfer- 
vation de fa maîtreffe. , .1 

Elle m’a caufé bien plus d’étonnement 
par fa réponfe : c’étoit une chofe bien 
dure , m’a-t-elle dit , qu’il ne pût fortir un 
bon mot de fa bouche fans qu’on lui en {; 

dérobât l’honneur. |. 

. Comme il m’a paru à fon air qu’effeéti-^ 
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vement elle croyoit avoir dit quelque cho- 
fe d’admirable , fans en fentir la hardi cfle , 
j’ai laiflfé pafler fon impertinence. Mais , 
à dire la' vérité , cette créature m’a furprife 
quelquefois par la vivacité de fes répar- 
ties; & depuis qu’elle remplit auprès de 
moi l’office de furveillante , j‘’ai trouvi 
dans, fon audace plus d’efprit que je ne 
l’en avois jamais foupqonnée. C’eft une 
marque que l’infolence ell fon talent, & 
que la fortune , en la plaqant au fervîcc 
de ma fœur , ne l’a pas traitée avec autant 
de faveur que la nature ; car elle auroit 
mieux figuré en qualité de fa compagne. 
Il me vient quelquefois à i’efprit que moi- 
même , la nature m’a plutôt faite pour les 
fervir toutes deux , que pour être la maî- 
trelîe de l’une, ou la fœur de l’autre ; & 
depuis quelques mois , la fortune m’a trai-"" 
tée comme fi elle étoit de la même opi- 
nion. 

Vendredi à 10 heures. 

En allant tout à l’heure à ma ménage- 
rie , j’ai entendu mon frère & ma fœur qui 
rioient de toute leur force avec leur Sol- 
mes , & qui fembloient triompher. La. 
grande haie d’ifs , qui fépare la cour du 
jardin , les empêchoit de me voir. 

Il m’a 'paru que mon frère venoit de 
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leur lire fa dernière lettre , ou en entier , 
ou en partie ; démarche fort prudente , & 
qui s’accorde fort bien , direz-vous , avec 
leurs vues de me faire la femme d’un hom- 
me auquel ils découvrent ce qu’un peu de 
bonté devrmt leur faire cacher foigneufe^ 
ment dans cette fuppofition , pour l’inté- 
rêt de ma tranquillité future. Mais je ne 
puis douter qu’ils ne me haïflent au fond 
du cœur. 

AlTurément , lui difoit ma fœur , vous 
Tavez réduite au filence. Il n’étoit pas 
befoin de lui défendre de vôus écrire. Je 
parierois qu’avec tout fon efprit , elle n’en- 
treprendra pas de répliquer. 

A la vérité , lui a répondu mon frère , 
( avec un air de ruffifance de collège , dont 
il eft rempli ; car il eft perfuadé que per- 
fonne n’écrit comme lui ) je crois lui avoir 
donné le coup de grâce. Qu’en dites- 
Vous, M. Solmes ? 

Vraiment , Monfieur , votre lettre mç 
parolt fans répliqué , lui a dit Solmes ; 
mais ne fervira-t-elle pas à l’aigrir encore 

S lus contre moi? — Soyez fans crainte , 
I. Solmes , a répondu mon frère , & 
comptez que nous remporterons, fi vous 
Tievous iaffez pas le premier. Nous fem- 
mes trop avancés pour revenir fur nos pas. 
Son coufin Morden doit arriver bientôt. 
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Il faut que tout foit fini avant fon retour 
fans quoi elle fortira de. notre dépen- 
dance. 

Comprenez-vous à préfent , chère Mifs 
Howe,.la raifon qui les porte à tout pref- 
fer vers le terme avec tant 3e violence. 

M. Sol mes a déclaré qu*il étoit décidé 
à perfévérer aulïi’ long- temps que mon 
frère foutiendroit fon efpoir , & que mon 
père demeureroit ferme. 

• Ma fœur a dit à mon frère qu’il m’avoit 
porté une botte admirable, fur. le motif 
qui m’obligeoit de converfer avec M. Sol- 
mes ; mais que les fautes d’une fille per- 
verfe ne doivent pas lui faire étendre fe« 
railleries fur tout le fexe. 

Je fuppofe que mon frère a fait quel- 
que réponfe vive & pleine de fel , car lui 
& M. Solmes en ont ri aux éclats , & Bel- 
la , qui en rioit aiifli , l’a traité d’imperti- 
nent ; mais je n’ai pu rien entendre de 
plus, parce qu’ils fe font éloignés, & font 
entrés .dans le jardin. 

Si vous croyez , ma chère , que ces 
propos ne m’ont pas fort échauffé l’efprit , 
vous vous trouverez trompée en lifantla 
lettre fuivante , que j’ai écrite à mon frère , 
fur le champ , tandis que ma bile étoit 
allumée. Ne me dites plus , je vous prie , 
que je fuis douce & patiente. ' 
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A M. JAMES HARLOWE. . 

Vendredi matin. [i 

Si je gardois le filence , monfieur , fur i;i ^ 

votre dernière lettre , malgré votre dé- 
fenfe de vous répondre, vous en pourriez i 

conclure que je confens à me rendre chez • ' [ 

mon oncle - aux conditions que vous m’a- ! 

vez preferites. Mon père difpofera de fa 
fille comme il lui plaira. Il peut me chaC. 
fer de là maifon , s’il le juge à propos , ou 
vous charger de cette commilïion. Mais \\[ 

quoique je le dife à regret , il me paroi- II' 

troit fort dur d’être menée malgré moi i'i 

dans la maifon d’autrui , Ibrfque j’en ai • : 

une à moi où je puis me retirer. 

Loin de -moi, malgré vos perfécutions 
& celles de ma Leur , la penfée de repren- 
dre dans mes mains ma terre , fans la per- i| 

miffion de mon père. Mais fi je ne dois pas j:'j 

faire un plus long féjour ici ,• pourquoi. ; i 

ne me feroit-il pas permis d’y aller ? Je , 

m’engagerai voloiitiers , fi cette faveur I 

m’ell accordée , à ne recevoir aucune vi- I 

fite qu’on’ n’approuve pas. Je -dis cette * : 

faveur, & je fuis prête à la recevoir à ce ,i 

titre ? quoique le teftament de mon grand- 
père m’en ait fait un droit - ^ 

•V ous me demandez , d’un air afCez iib- k 
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décent pour un frere , dans le pofl fcrip^ 
tum qui fuit votre lettre , fi je n’ai pas 
quelques nouvelles propofitions à faire? 
j’en ai trois ou quatre , depuis votre 
qucftion ; & je les crois efFeélivement 
nouvelles , quoique j’ofe dire, qu’au ju- 
gement de toute perfonne impartiale , que 
vous n’aurez pas animée contre moi , 
les anciennes ne dévoient pas être reje- 
tées. C’eft ce que je penfe : pourquoi ne 
récrirois-je pas ? Vous n’avez pas plus de 
raifon de vous emporter contre votre feur, 
pour cette liberté , furtout lorfque dans 
votre dernière lettre , vous paroilTez faire 
gloire' d’avoir tourné ma mère & ma tante 
Hervey contre moi , que je n’en ai d’être 
offenfée de me voir traitée par un frère , 
comme un frère n’a jamais dû traiter fa 
fœur. 

V oici don c ce que j’ai de nouveau à pro. 
pofer : premièrement, qu’il me foit per- 
. mis d’aller réfider dans la maifon de mon 
grand-père , fous les conditions qui me 
feront prefcrites & que je promets d’obfer- 
ver réligieufement. J’y demeurerai fan» 
lui donner le, nom de ma terre : je n’ai 
que trop de raifons de regarder comme un 
malheur , qu’elle ait jamais été à moi ;• 
oui , trop de raifons. 

• Si je. n’obtiens pas cette permifllon , je 

demande 
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demande celle d’aller palTer un mois , ou 
le temps qu’on jugera convenable , chez 
Mifs Howe. J’ofe répondre du confente- 
inent de fa mère , dès que j’aurai l’aveu de 
mon père pour partir. 

Si je ne fuis pas plus heureufe fur cette 
demande , & qu’abfolument je doive être 
chalfée de la maifon paternelle ; je fupplie 
qu’on me permette du moins d’aller chez 
ma tante Hervey , où je ferai inviolable- 
mentlidelle à fes ordres & à ceux de mon 
père & de ma mère. 

Mais fi cètté grâce m’eft encore refu- 
fée , ma très-humble prière eft d’être en- 
voyée chez mon oncle Jules , au lieu de 
mon oncle Antonin : non que j’aie pour 
l’un moins de refpeèt que pour f autre , 
mais les folfés & l’enceinte de fon châ- 
teau , ce pont qu’on menace de lever , 
& cette chapdle , peut - être , malgré le 
tour ridicule que votre efprit s’ eft fait un 
jeu de donner à mes craintes, m’épou- 
vantent au-delà de toute expreflion. 

Enfin , fi l’on va jufqu’à rêfufer aufli 
cette propofition , & s’il faut aller dans 
ce château ifolé , qui me paroiffoit autre- 
fois une habitation délicieufe , je demande 
qu’on me promette au moins , que je ne 
ferai pas forcée d’y recevoir les vifites de 
M. Solmes. A cette condition , je pars & 
Tom( IL Y 
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j’y vais avec autant de joie que jamais* 
Telles font, monfieur , mes nouvelles 
propofitions. Si vous trouvez qu’aucune' 
d’elles ne répond à, vos vues, parce qu’el- 
les tendent toutes à l’exclufion de ceperr 
fécuteûr fi peu généreux , fouffrez que je 
vous déclare qu’il n’y a pas d’infortune 
que je ne fois déterminée àTubir, plutôt 
que de donner ma main à un homme au- 
quel je ne puis donner aucune part dans 
mon cœur. 

Vous remarquerez fans doute quelque 
changement dans mon ftyle : mais , fi 
vous le trouvez différent de mon ftyle or- 
• dinaire , & de celui dont je défirerois 
• avoir occafion de vous écrire , un juge 
impartial , qui fauroit ce que le hafard 
m’a fait entendre depuis une heure de 
. votre bouche , & de celle de ma fœur , & 

I de celle d’un tiers aulTi , particulièrement 
la raifon que vous donnez de perfécutions 
fl prelfantes , favoir l’arrivée de mon cou-i 
fin Morden qu’on attend de jour en jour, 

' me croiroit parfaitement juftifiée. Dai- 
gnez faire réflexion, monfieur, qu’après 
. m’être attirée tant de railleries outragean- 
tes par mes invocations plaintives ^ il eft 
temps , ne fût-ce que pour iniiter d’aufli 
excellens exempl es que les' vôtres & ceux 
de ma fœür, que je cherche à établir ua 
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peu mon caradère ; afin de montrer que 
je tiens un peu du vôtre à tous deux , & 
devousparoître moins étrangère que vous 
n’avez femblé le croire depuis quelque 
temps. 

Permettez -moi d’ajouter , pour vider 
tout-à^fait mon carquois femelle ^ (*) » 
que vous ne pouvez pas avoir eu d’autre 
raifon pour me défendre de vous répli- 
quer après m’avoir écrit tout ce qu’il 
vous a plu , que le témoignage de votre 
propre confcience , qui vous fait fentir 
que rien ne peut juftifier le traitement 
que je reqois de vous. 

Si je me trompe en vous fuppofant des 
remords , fi je fuis sûre de la juftice de 
ma caufe , que moi , fille ignorante , peu 
inftruite des règles de la logique , & plu* 
jeune que vous d’un tiers de vos années , 
je confens à faire dépendre mon fort du 
fuccès d’une difpute en règle avec vous : 
avec vous , monfieur , qui avez l’avantage 
d’une éducation académique , dont l’ef- 
prit doit s’être fortifié par fes propres ob- 
iervations & par les lumières d’une fo- 
ciété favante , 61 qui ( pardonnez-moi de 
"defeendre fi bas ) êtes accoutumé à rfon-. 


Ç*) Exprefîion de fou frère , dans une Lettre 
précédente. 

- Y ij V 
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mr k coup de grâce à ceux contre le& 
quels vous daignez armer votre plume. 

Je vous laiffe le choix du juge ^ & je ne 
ie demande qu’impartial. Prenez^ar exem- 
ple , votre dernier gouverneur ^ ou le ver- 
tueux dofteur Lewin. SI l’un ou l’autre fe 
déclare contre moi , je promets de me^ 
xéfigner à ma deftinée ; pourvu qu’oii me 
promette aulE , que dans la fuppofîtîon 
contraire , mon père me laiffera libre de 
lefufer le mari qu’on veut m’impofec 
malgré moi. Je me flatte , mon frère , 
que vous accepterez d’autant plus volon- 
, tiers cette propofition , que vous paroiffez 
avoir une haute idée de vos talens pouf 
le raifonnement , & n’en avoir pas une 
médiocre de la force des argumens ^ue 
vous avez employés dans votre derniere 
lettre. Et comme il n’eft sûrement pas pof. 
lible que l’avantage, fort pour moi dans 
une lutte avec vous , fi je ne le trouve 
pas dans la juftice de ma caufe , çe que 
vous n’avez nullement l’air de croire , il 
me femble que l’honneur vous fait une 
loi de montrer devant un arbitre impar- 
tial , que la juftice eft de votre côté , & 
l’injuftice du mien. 

Mais vous Tentez bien que ce combat, fi 
vous l’acceptez , demande nécelTaîreraent 
d’être engagé par écrit ; que les faits doi^ 
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vent être établis & jecônnus de part & I 

d’autre , & la décifion donnée fuivant la 
force des argumens que chacun produira 
de fon côté; car vous me permettrez de î 

dire que je connois trop bien la male uz* j; 

giitiïï de votre naturel , pour m’expofer • j 

avec vous. à des combats perfonnels. Vi 

Si vous n’acceptez pas ce défi , j’en con^. ï i 

durai que vous ne fauriez juftifier votre 'jj: 

conduite à vos propres yeux ; & je me |;- 

contenterai- de vous demander à l’avenir ii 

les égards dus à une fœur, par un frère 
qui aïpire à fe faire une réputation de fa- ' [ ' 
voir & de politeffe. i, ' 

Trouvez-vous qu’à préfent , Monfieur, jj|! 

je commence à montrer , par ma fermeté | 

que je me fens un peu de l’honneur que j. ; 

j’ai d’appartenir à vous & à ma fœur ? Vous i’, 

trouverez peut-être aufli qu’elle s’accorde 
mal avec cette partie de mon caraélère , 
qui paroiffoit m’attirer autrefois l’amitié lit 

de tout le monde. Mais conüdérez , s’il [ 

vous plait , à quelles perfonnes & à quel- 
les caufes ce changement doit être attrî- 
bué : & que je ne me ferois jamais éloignée j 

de ma douceur ordinaire , fi je n’avois ;l 

lecoimu que c’eft à ce caradère même que ',| 

je dois attribuer les mépris & les infultes • I 

qu’un frère , qui s’eft montré fi jaloux 
uune indépendance à laquelle j’ai volon* 

y üi li 
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*258 Histoire 
tairement renoncé, & qui a paru fi triom- 
phant de cet abandon , n’auroit jamais dû 
fe permettre avec perfonne , & bien moins 
avec une fceur foible & fans défenfe : cette 
fbeur ne s’eft jamais écartée du refpect & 
de l’affedion qu’elle doit à fon frère , & 
elle ne défire que des raifons de conferver. 
pendant toute fa vie les mêmes fentimens , 
malgré le cruel retour dont elle en eO: payée 
depuis quelque temps. , 

Cl. Harlowe. ' 

Admirez , ma chère , la force & la volu- 
bilité de la paffion ; cette lettre, où vous’ 
ne trouvez pas la moindre rature , eft l’o- 
riginal ; la copie que j’ai envoyée à mon 
frère , par Mlle. Betty , n’cft pas plus nette.^ 

Vendredi , à 3 heures. 

Cette fille ’ eft bientôt revenue toute 
troublée , & m’a dit en rentrant : Seigneur ! 
Mifs, qu’avez -vous fait? qu’avez -vous 
écrit ? votre lettre les a tous mis dans un 
/ beau tumulte ! > 

. Ma fœur ne fait que de me quitter : 
elle eft montée toute en feu : ce qui m’a 
obligée de quitter brufquement ma plume. 

• Elle eft accourue à moi : efprit mutin , m’a- 

• t-elle dit en me frappant un peu trop ru- 

dement fur le cou , voilà donc le point où 
•vous afpiriez I . .. . . 
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ùE Clarisse Harlowe. 25^ 
Me battez-vous , Bella ? 

Eft-ce vous battre que de vous toucher 
doucement l’épaule , en me frappant en- 
core, mais avec plus de douceur? nous 
nous y étions bien attendus. Il vous faut 
de l’indépendance ; mon père a vécu trop 
long-temps pour vous. 

. J’allois répondre avec véhémence ;rtîais, 
elle m’a fermé la bouche de fon mouchoir 
fort brufquement : Votre plume en dit 
aflez , baffe efpionne que vous êtes , qui 
veniez écouter ce qu’on dit! Mais fâchez 
que votre fyftême d’indépendance & celui 
de vos vifites feront également rejetés’. 
Suivez , fille perverfe , fuivez vos'*pen- 
chans. Appelez votre libertin au fecours , 
pour vous fouftraire à la dépendance de 
vos parens , & vous foumettre à la fienne. 
Oui, faites ce beau coup! Mais il eft quef- 
tion de vous préparer à l’heure même au 
départ. Voyez ce que vous voulez prendre' 
avec vous ; c’cft demain que vous partez ; 
demain, comptez là-deffus. Vous ne de- 
meurerez pas ici plus lorig-temps àefpion- 
ner , à tourner autour des gens , pour, en- 
tendre ce qu’ils difent. C'eft une réfolution 
-prife, mon enfant, vous partez demain. 

■ Mon frère vouloit monter lui - même 
pour vous le déclarer ; mais je vous ai rendu 
le fcrvice de rarrêteç, car je nçfais ce .que 
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vous feriez devenue s’il étoit monté. Une-' 
lettre ! un défi de cette préfomption & de, 
cette infolence ! Vaine créature que tu es! 
IVIais préparez - vous , je le répète , vous 
partez demain. Mon frère accepte votre 
audacieux défi. Apprenez feulement que 
le combat fera perfonnel , & chez -mon 
oncle Antonin. .... ou peut - être chez 
M. Solmes. 

Dans la paffîon qui la faifoît prefqu’écu- 
mer , elle n’auroit pas ceïfé , fi la patience 
jie m’étoit échappée. Finiffons toutes ces 
violences, lui ai -je dit. Si j’avois pu pré- 
voir dans quel deffein vous êtes venue , 
vous n’auriez pas trouvé ma porte ouverte. 
Prenez ce ton avec vos fervantes. Quoique 
j’aie , grâces au ciel , affez peu de reffem- 
blance avec vous , je n’en fuis pas moins 
votre fœur ; & je vous déclare que je ne 
partirai ni demain, ni le jour fuivant, ni 
celui d’après , fi l’on ne m’entraîne par 
violence. 

Quoi ! fi votre père , fi votre mère vous 

le commandent Petite fille! — voulant 

•me gratifier d’une autre épithète, comme 
j’en ai jugé par la paufe & l’air qui l’ont 
precedee, • ' 

Attendons qtüls en viennent là , Bella ! 
je verrai alors ce qu’il me conviendra de 
répondre. Mais jë ne partirai point fans en 
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BE Clarisse Harlowe. 261 
avoir ret^u l’ordre de leur propre bouche— 
& non de la vôtre , ou de celle de votre 
Betty. Que je vous entende ajouter un 
mot fur le même ton, & vous verrez au 
rifque de ce qui en pourra arriver, que je 
faurai m’ouvrir un palTage jufqu’à eux , & 
leur demander ce que j’ai fait pour mériter 
cet indigne traitement. 

Venez , mon enfant , allons , venez , 1^ 
douceur même , ( me prenant par la main^ 
& me conduifant vers la porte ) venez leur 
faire cette queftion : vous les trouverez 
, enfemhle , ce père & cette mère méprifés 
de vous. -Quoi ! le cœur vous manque ? 
( car l’indignation de me voir traitée info-. 
lemment me feifoit réfifter , & m’avoit fait 
arracher ma main de la Tienne ). 

Je n’ai pas befohi de guide, lui ai- je 
dit; & puifque jepuis m’autorifer de votre 
invitation , j’irai feule. Et dans la chaleur 
de mes fentimens , je m’avanqois effeêtk 
vement vers l’éfcalier , mais fe mettant 
entre la porte & moi , elle s’eft hâtée de 
la fermer. Hardie créature , a-t-elle repris » 
laiffez-moi , du moins , le temps de les pré-, 
venir fur votre vifite. Laiffez .... pour vo» 
tre propre intérêt ; mon frère eft avec eux.— 
Et voyant que je me retirois , elle n’a pas 
manqué de r’ouvrir la porte : allez donc^ 
fl vous voulez , allez , Mifs j qui vous enu. 



262 Histoire 
pêche d’aller? Qui vous empêche, Mifs 1 : 
Elle m’a fuivie ainfi jufqu’àmon cabinet, 
où je me fuis retirée le cœur gonflé, & 
j’en ai fermé la porte après moi , dans la 
néceffité où j’ctois de me foulager par mes 
larmes. 

Je n’ai pas voulu répondre un feulmot' 
à fes provocations répétées , ni à fes inf- 
tances de lui ouvrir la porte , dont la clef 
ctoit , en dedans , ni à tous les difcours 
qu’elle a continués, ni tourné même la 
tête vers elle , tandis qu’elle me regardoit 
au travers de la vitre. Mais , laflfe enfin de 
fes infultes , j*ai tiré le rideau pour me dé- 
rober à fa vue ; ce qui l’a vivement irritée , 
& je l’ai entendue partir en murmurant. 

' Cette barbarie n’eft-elle pas capable de 
précipiter dans quelque témérité, dont on 
n’auroit jamais eu la penfée auparavant ? 

Comme il y a beaucoup d’apparence que 
je ferai enlevée & tramée de force à la 
maifon de mon oncle , fans avoir eu le 
temps de vous en donner d’autre avis y 
n’oubliez pas , ma chère , aulTitôt que vous 
ferez informée de cette violence , d’en- 
voyer prendre au dépôt les lettres que je 
poiirrois y avoir lailfées pour vous, ou 
celles qu’on y auroit apportées de votre 
part, & qui y feroient reliées. Soyez, ma 
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, i)E Clarisse Hàrlowe. 26; 

chère , (oyez plus heiureufe que moi : c’eft 
le vœu de votre üdelle amie , 

Cl. Harl O WE. ' 

J’ai reçu vos quatre lettres ; mais , dan^ 
l’agitation où je fuis, il m’eft impoflible 
d’y répondre à préfent. 


L E T T R E XX I. . 

Clarisse Harlowe àMifs Howe. 

P'enclredi m foîr , 24 Mars » 

Ïl m’eft venu de ma fœur une lettre 
' très - piquante. Je m’ctois bien attendue 
qu’elle fe reflentiroit du mépris qu’elle s’eft 
attiré dans ma chambre. Non, il n’y a que 
la rage d’une jaloufie d’amour qui puilTc 
donner l’explication de fa conduite. 

A hlifs CLARISSE HARLOWE. 

I 

^ J’ai à vous dire que votre mère a de- 
mandé qu’on vous fît grâce encore pour 
demain ; mais que tout eft fini pour vous 
avec elle , comme avqc toute la famille. 

Dans vos propofitions & dans la lettre 
à votre frère , vous vous êtes montrée û.. 
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fotte & fl fage , fi jeune & fi vieille , fi 
docile & fl obftinée , fi douce & fi violente, 
qu’on n’a jamais vu d’exemple d’un carac- 
tère fl mêlé. Nous favonstous de qui vous 
avez emprunté ce nouvel efprit. Cepen- 
dant la femence en doit être dans votre, 
cœur, fans quoi il feroit impoifible qu’il 
eût acquis & déployé tout -d’un -coup 
cette impétueufe violence. Ce feroit jouer 
un fort mauvais tour à M. Solmes que de 
lui fouhaiter une femme fi dédaigne ufe 
& fl facile i deux autres de vos qualités 
contradictoires : je vous lailTe à deviner; 
ce que j’entends par-là. 

Ne comptez pas , Mifs , que votre mère 
veuille vous fouffrir ici long-temps : elle 
lie peut goûter un moment de paix , tan* 
dis qu’elle a fi près d’elîe une fille auffi re- 
belle. Votre oncle Harlowe ne veut pas 
vous voir chez lui que vous ne foyiez 
mariée. Ainfi i grâces à votre propre opi- 
niâtreté , vous n’avez que votre oncle An- 
tonin qui confente à vous recevoir. On 
vous conduira chez lui dans peu de jours; 
& là , votre frère , en ma préfence , réglerâT 
tout ce qui appartient à votre modefte défi , 
car je vous allure qu’il eft accepté. Le doc- 
teur Lewin pourra s’y trouver , puifque 
vous faites choix de lui, & un autre té - . 
main aulTi , ne fût-ce que pour vous con- 
vaincre 
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CE Clarisse Harlowe. 26 ^ 
Vaincre qu'il ne reHemble point à l’idée 
^ue vous vous formez de fa perfonne. Vos , 
deux oncles pourront y ért-e aufll , pour 
rendre le champ égal, & ne pas permettre 
qu’on prenne trop d’avantage contre une 
pauvre fœur foible & fans àéfenfe. Vous 
voyez , Mifs , combien de fpedateurs vo- 
tre hardi défi doit vous attirer. Préparez- 
vous pour le jour ; ce jour n’eft pas éloi- 
gné. 

Adieu J la douce enfant de maman Nor- 
ton. 

Arab. Harlowe. 

J’ai tranfcrit fur-le-champ cette lettre 
& je l’ai envoyée à ma mère avec ces qua- 
tre lignes. 

‘‘ De grâce , deux mots , ma très-hono- 
)> rie mère ! 

“ Si c’eft par Tordre de mon père , ou 
35 par le vôtre, que ma fœur m’écrit dans 
35 ces termes , je dois me foumettre au ton 
33 dont elle me traite dans cette lettre, avec 
33 cette feule obfervation , qu’il n’approche 
35 point encore du traitement que j’airequ 
35 d’elle en perfonne. S’il vient de fon 
33 propre mouvement. ... ce que je puis 

33 dire , Madame c’eft que lorfque j’ai 

33 été bannie de votre préfence. . Mais , 

33 jufqu’à ce que je fois informée fi elle eft 
T’orne IL Z 
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33 autorifëe , ou non , par vos ordres à me 
53 traiter de la forte , j’ajouterai feulement 
33 que je fuis votre très-malheureufe fille , yy 

Cl. Harlowe. 

^ , . J’ai reçu le billet fuivant tout ouvert 
mais humide dans un endroit, que j’ai, baifé, 
parce que je fuis sûre qu’il étoit enjlé , fi je 
, puis ufer de cette exprelTiôn , d’une larme 
de ma mère. Hélas ! je crois , je me flatte 
du moins qu’elle m'a fait cette réponfe à 
contre -cœur. 

Il y a bien de la hardiefle à réclamer la 
*33 prôteélion d’une autorité qu’on brave. 

33 Votre fœur, qui n’auroit point été capa- 
33 ble d’une perverfité comme la vôtre , 

33 dans les mêmes circonftances , a raifon 
33 de vous la reprocher vivement. Cepen- 
, 33 dant nous lui avons dit de modérer fon 
33 zèle pour notre autorité outragée. Voyez 
33 fl vous pouvez mériter un autre traite- 
! 33 ment que celui dont vous vous plaignez, 

33 & qui pourtant ne peut être aufli affli- 
33 géant pour vops que fa caufe l’efl: pour 
33 votre mèrehienphis malheur eiife. Com- ' 
' 33 bien de fois faudra-t -il encore que je 
33 VOUS defende de vous adrejfer à moi?, y 
Donnez -moi, très -chère amie, votre 
conféil fur ce que je puis & ce qpe je dois 
'faire. Jè ne vous demande point à quoi le 
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DE Clarisse Hariowe. 2^7 

reffentiment ou la palTion pourroient vous 
porter, dans les rigueurs que j’éprouve'; 
— puifque vous rr’v/ez déjà dit que dans 
une pareille perfécution , il y a long-temps 

que vous auriez fui avec la perfonne * ’ 

tout en convenant que les démarches ha- 
ferdées dans la colère mènent prefque tou- 
jours au repentir. Mais donnez -moi des 
avis que la raifon & le fang-froid puiflent 
juftifier, quel que pût être l’événement. 

' Je ne doute point de la fympathie vive 
& îenfible de votre amitié , mais il eft im- 
poflible néanmoins que vous foyiez auffi 
fenfible à d’indignes perfécutions que celle 
qui les foufire immédiatement , & vous 
êtes par conféquent plus en état de me 
confeiller que je ne le fuis moi-même. Con- 
fidérez ma caufe & le point où je fuis. «Ai-je, 
ou n’ai-je pas alTez foulfert? Si la perfécu- 
tion continue *, ü cet étrange Solmes per- 
fifte contre une averfion tant de fois & fi 
fortement déclarée , que faire ? quel parti 
prendre ? Me retirerai - je à.rLondres , & 
m’efforcerai -je de medéroberà Lovelace, 
comme à tous mes proches, jufqu’au re- 
tour de M. Morden ? M’embarquerai- je 
pour Livourne , dans ledeffein d’aller joirw 
dre mon unique protedeur à Florence ? 
Que de dangers de ce côté - là , quand je 
cqnfidère mon fexe & ma jèuneffe ! Et ne 

‘ Z ij . 
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peut -il pas arriver que mon coufin parte 
pour l’Angleterre , lorfque je ferois en 
chemin vers Tltalie ? Que faire? parlez, 
dites , ma très - chère niifs Howe ; car je 
n’ofc me fier à moi-raéme; dites -moi ce 
que je dois faire. 

‘‘ J'ai été forcée de recourir à mon 
35 clavecin , pour eflayer de calmer l’agî- 
33 tation de mes efprits , après avoir pris 
33 d’abord la précaution de bien fermer 
35 mes portes & mes fenêtres , pour n’être 
33 pas entendue. Comme je fermois les vo- 
33 lets des fenêtres , le cri mélancolique 
33 de l’oifeau de Minerve , dans le lointain* 
35 comme s’il fût venu du bûcher tant vi-. 
35 fitc de moi , m’a rappelé cette ode char- 
35 mante à lafagejfe^ compofée par une 
35 femme, & qui fait honneur à notre fexe. 
33 J’elTayois , il y a huit jours , d’ajufter 
33 fur mon clavecin les trois dernières ftro- 
33 phes , les trouvant affez conformes à ma 
33 malheureufe fituation ; ét après avoir relu 
35 l’ode entière, je me fuis attachée à ces 
33 trois fiances , & j’en fuis sûre , mon 
35 cœur accompagnoit mes doigts dans l’au- 
53 gufie prière qu’elles renferment à la fu- 
33 prême fagefie du Dieu tout-puiflant. 

,5 Je vous envoie l’ode & mon elfai. Le 
33 îujet efi grave & férieux. Ma fituation 
33 efi touchante , & je me flatte que je 
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DE ClARISSE.H ARLO WE. 269 
rfai pas trop mal réufli dans ce morceau. 
Je ne douterai plus de mon fuccès ', s’il ' 
obtient votre (ufFrage ; mais j’en ferois 
bien plus certaine encore , ü je pou vois 
vous l’entendre jouer , en vous accom^ 

pagnant de votre charmante voix. 53 (S) 

ODE A LA SAGESSE, 
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Voici l’heure où l’oifeau folitaire de la 
'nuit prend fon vol dans l’épaiffeur des ténè- 
bres , fortant des ruines de la vieille tour 
écroulée , où , dans l’ombre de fon ber- 
ceau de lierre , à l’abri des feux éblouïC- 
fans du jour , il ^ttendoit la nuit dans une 
foinbre & penfive mélancolie. 

Que je me plais à entendre les fons 
majeftueux & lointains que les zéphirs 
m’apportent au travers des airs , & que les 
échos- nodurnes répètent en fbupirant ! 
Favorite de Minerve , je fuis attentive & 
docile à ta voix ; je me profterne devant 
l’augufte fanduaire de la fagelfe. 1 

La fagelfe aime la fraîcheur & le filence 
du foir ; momens de paix & de vérité , 
où les vaines illufions de la vie perdent , 
à la clarté tranquille de la lune , leurs déce- 
vantes apparences. Alors tombent les fri- 
voles déguifemens de la folie ; & fes cou- 
leurs menfongères n’offrent plus ces rians 
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attraits que leur, prétoient les rayons du lis épti; 
jour. ^ ^ . M i 

, 0 Minerve ! reine de tous les arts qui Epnel!-; 
font jouir l’ame & qui épurent le cœur , jfeuner 
fource célefte des plus innocentes volup- iiüjTerc 
tés , tu brilles de toutes les beautés qui Sun,, 
captivent la vue de l’ame par l’admira- 
' tion & le plaifir. ‘ Hi^orf 

Je fléchis le genou devant tes cliaftes tjemç 
autels. Exauce le vœu de ton humble fup- 
pliante ; fon vœu n’eft point formé par des 3 ]’efp.j 
déflrs infenfés. Inftruite par tes précep- 
tes infaillibles à éviter les inutiles fou- 
haits .de la folie , elle afpire à de plus j 

nobles vues. 

Ni les diamans de la fortune , ni le p- 
nache de l’ambition , ni la fleur paflagère 
de la beauté , ne feront les objets de ma 
prière. Que l’avarice , l’orgueil & lavani- 
té fe partagent entr’elles le clinquant de ^ 

’ 'ces hochets enviés; vaines récompenfes 
des tourmens qu’ils coûtent! ‘ 

Accorde - moi des dons plus précieux ; ts- to, 
orne moname des beautés morales , per- 
fedionnées par la méditation. Donne-moi 
^ pour richelfe le fourire d’un cœur fatisfait ; [j j‘j 

pour puilTance , le plus noble , le plus 
étendu des empires , celui de la raifon fur térité , 
mon cœur. Tandis que la^ fortune fe voit 
dépouiller de fa parure brillante , que les ' , 
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rofes éphémères du plaifir fe fanent & 
meurent fur fa tombe , ta beauté fur vit 
îminortelle dans un éclat inaltérable , & 
tes lauriers toujours frais fe coumnnent 
d’une verdure éternelle. . ^ : 

• Si tu meprotègas je brave le fouriré 
moqueur du fat, les imbécilles calomnies 
de l’ignorance , & le jaloux dépit de l’eri- 
vie. Je méprife également & la ftupidité 
des fots & tous les traits du ridicule lancés 
par l’efprit fans difcernement. 

Je fuis en paix dans ta retraite , loin 
des yeux de l’envié , du vain bruit du 
inonde , de fes frivoles débats , & de tout 
l’infipide tracas de la vie ; je te fuis-fous 
les paifibles ombrages où le génie facré 
de Platon fe promène paré de toutes tcfr 
grâces. 

Il ordonna aux mufes de Lüyffus d’expo- 
fer tes philofophiques leçons furda per- 
fection , fur le vrai beau , fur le vrai bon- 
heur. Athènes attentive écouta fes précep- 
tes ; tous fes enfans prêtoient l’oreille , 
rangés autour de lui d'ans un refpeétueux 
liience. .... » , 

La jeunelTe licencieufe , rappelée de fes 
écarts , reconnut la voix puilfante de la 
vérité, & fe fournit ‘à fon 'légitime empire. 
Les pallions firent taire leurs bruyantes 
clameurs , & le eharme doux & perfualif 
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de la vertu pénétra leurs fens enchantés? 

Ton fouffle infpire les chants du poëte » 
la libre & pure éloquence du patriote , & 
la gén^eufe émulation du héros. C’eft à 
toi que la retraite doit fon filence & fes 
délices , & la vie domeftique fes doux plaî- 
firs. Dédaignant déformais tous tes noms 
profanes & fabuleux, c’eft vers toi,Efprit 
Jfuprémé & parfait, que mes penfées diri- 
gent leur effor. La fageffe eft un de tes 
dons , & toute fa force découle de toi , 
fource éternelle de la lumière des efprits ! 

. Daignes envoyer jufqu’à mes yeux un 
de fes rayons invariables & sûrs , pour 
régler ma marche incertaine au travers des 
fentiers embarralfans de la vie. Qu’il diflipê 
les nuages de Terreur , & qu’il guide mon 
ame , au travers de fes ténèbres , vers la 
vertu & le bonheur. 

A fa clarté pénétrante s’évanouilfent les 
fantômes peints par la folie de couleurs 
menfongères. Elle perce les vaines appa,^ 
rences qui déguîfent les' objets; & toutes j 
hors les folides jouHfances de la vertu ^ 
pe font que misère & vanité. 
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LETTRE XXII. 

Clarisse Hàrlowe à Mifs Howe, 

Vendredi à minuit. 

Ï^E calme renaît un peu dans mon ame. 
L’envie , l’ambition , les animafités de Taw 
mour-propre , & toutes les paffions vio- 
lentes font fans doute endormies autour 
de moi. Pourquoi le filence de ces heures^ 
tranquilles n’adouciroit - il pas aufîi mes 
trilles reflTentimens ? oui , je les fens appaL 
fés ; & j’ai employé une partie de ce temps 
paiftble à relire vos dernières lettres. Je 
veux faire mes obfervations fur quelques- 
unes ; & pour moins rifquer de troubler 
le calme .dont je commence à jouir, je 
commencerai par ce que vous dites de 
M. Hickman. 

(S) Permettez-moi de vous dire, que 
je luis fichée de ne pas vous voir plus dif. 
pofée à prendre une meilleure, c’eft-à- 
dire , une plus jufte opinion de cet hon- 
nête homme , que celle qu’il paroit que 
vous en avez , au portrait bifarre que vous 
tracez de lui , ou du moins qu’on ne le 
çroiroit , en voyant votre bonne humeur . 
s’égayer à le rendre ridicule (S). 
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J« me figure bien qu’il n’étoit pas afli» 
devant vous , lorfque vous avez tiré fon 
portrait. Après tout , néanmoins , il n’eft 
pas fl fort à fon défavantage. Si j’avois l’ef- 
prit plus tranquille , j’en hafarderois un 
plus aimable & plus relTemblant. 

Si Al. Hickmann’a pas cette contenance 
affurée qu’on voit à d’autres hommes , il a 
cette humanité & cette douceur qui man- 
quent à la plupart , & qui jointes à l’eftime , 
à la tendreffe infinie qu’il a pour vous , en 
feront un ' mari le plus convenable du 
monde pour une perfonne de votre humeur 
& de votre vivacité. 

Quoique vous difiez que je ne vou- 
drois pas de lui pour moi-même , je vous 
alfure de bonne foi , que fi M. Solmes lui 
relfembloit parla figure, famé & le carac- 
tère , & qu’il ne me fût pas permis de me 
borner au célibat , je n’aurois jamais eu de 
querélle àfon occafion avec ma famille. M.. 
Lovelace , avec le caradère qu’on lui con- 
noît , ne l’auroit pas balancé dans mon ef- 
prit. Je le dis d’autant plus hardiment , 
que des deux paffions dè famour & de la 
crainte , Lovelace eft capable d’infpirer trop 
de la dernière , pour qu’elle foit compati- 
ble avéc l’autre , & puiffe former un heu- 
reux mariage. 

J e fuis charmée de vous entendre avouer 
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queVotis n’avez pour perfonne plus de goût 
que pour M. Hickman. Si vous excitez un 
peu votre cœur , je ne doute pas que vous 
ne reconnoiffiez bientôt qu’il n’y a per^ 
fonne pour qui vous en ayez autant , fur- 
tout , lorfque vous ferez attention que les 
défauts mêmes qui vous frappent dans fa 
perfonne ou dans fon caractère , font de 
nature à vous rendre heureufe : du moins, 
s’il eft néceffaire pour votre bonheur de 
m faire en tout que vos volontés. Vous 
avez un tour d’efprit , permettez-moi cette 
remarque, qui, avec vos admirables talens , 
donneroit l’air d’un fot ^ tout homme qui 
feroit amoureux de vous , & qui ne feroit 
pas un Lovelace. Il faut me pardonner cette 
franchife , ma chère , & me pardonnerjtulTi 
d’être revenue fitôt à des fujets qui ont un 
rapport ft immédiat à moi-même. 

Vous vous fortifiez du fentiment de M. 
Lovplace , pour infifter encore furlàriécef- 
. fité de prendre ma terre (je ne puis pas dire 
reprendre , puifque je n’en ai jamais été 
, en poffelfion) , & je vous ai donné lieu 
d’attendre de moi que je VQus”explique 'plus 
nettement mes idées fur ce point.' Il me 
femble néanmoins que les raifons que j’ai 
à oppofer à votre avis , fe préfentent fi na- 
turellement d’elles -mêmes , que j’aurois 
cru qu’elles yous feroient venues comme 
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à moi , & vous auroient déterminée â ré- 
trader ce confeil précipité. Mais puifqu’eli* 
les ne vous font pas venues à Teiprit, & que ™ 
vous vous joignez à M.Lôvelace pour m’ ex* ' 
citer à cette réclamation , je m’expliquerai d 
là-deffus en peu de mots. 

iie pc 

D’abord, ma chère , en fuppofant que' isas^n 
j’eulTe de l’inclination à fuivre votre avis , abuff 

je vous demande fur le fecours de qui je veis 

pourrois compter pour me foutenir dans iiJeclic 

cette entreprife ? Mon oncle Harlowe eft eois u 

un des exécuteurs teftam en taires : il s’eft * px'ursr 

déclaré contre moi. M. Morden eft f autre : Pj ajpy 

il eft en Italie , & ne peut-on pas l’engager gîamer 

auin à prendre parti contre moi ? D’ailleurs, ^Ique; 

mon frère a déclaré qu’ils font réfolus de jomjiF 

pouffer les cliofes à leur terme avant fon •itéc 

retour ; & de la violence dont on y va , il KÎ^i, 

eft fort vraifemblable qu’on ne me laiffera qi 

pas le temps de recevoir fa réponlé , quand k diffi 
je lui écrirois , fans compter que , renfer- • 
mée comme je fuis , je ne puis me promet- ■ Je n’ 
tre qu’elle vienne à temps jufqu’à moi, fi 
. cUjç n’eft pas de leur goût. toutii 

’ En Tecond lieu , les parens ont , aux 
yeux de tout le monde , beaucoup d’avan- 
tage fur une fille qui leur dilpute le droit 
de difpofer d’elle : & je trouve de la juf- 
tice dans ce préjugé; parce que de vingt 

exemples , ^ 

I 
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DE Clarisse Harlowe. 277 
exemples , il n’y en a pas deux où la raifon 
ne fûit de leur côté, & le tort du côté der 
l’enfânt. 

Vous ne me confeilleriez pas , j’en fuis 
sûre , d’accepter les fecours que M; Love- 
lace m’oflFre pour une pareille réclamation. 

Si je penfois à chercher d’autres protec- , 
tions, nommez-moi quelqu’un qui voulût 
embraffer le parti d’une fille, contre des 
parens dont on a connu fi long ^ temps 
l’affeétion pour elle ? Mais quand je trou- 
verois un pareil proteéleur , quelles lon- 
gueurs n’entraine pas le cours d’un procès ? 
On aflùre qu’il y a des nullités dans le 
t teftament & dans les aétes. Mon frère parle 
quelquefois d’aller demeurer au bqfquet , 
pour me mettre apparemment dans la né« 
celTité de m’engager dans les procédures 
de l’«jî<î?ion, fl j’entreprenois de m’y éta- 
blir ; ou pour oppofer à Lovelace toutes 
les difficultés de la chicane, fi- je venois 
àrépoufer. ' 

Je n’ai parcouru tous ces cas que pour 
vous faire connoître qu’ils ne me font pas 
tout-à-fait étrangers. Mais’ils ne feront ja- 
mais judiciairement difeutés , quand même 
je trouverois quelqu’un qui voulût époufer 
mes intérêts. Je vous protefte, ma chère, 
que j’aimerois mieux demander mon pain 
que de plaider pour mes droits contre mon 
Tome IL A a 
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père. C’eft un de mes principes que ja- 
mais un père-& une mère ne peuvent s’é- 
carter affez de leur devoir pour difpenfer 
un enfant du fien. Moi ! être en procès 
avec mon père ! que cette idée me révolte ! 
J’ai demandé comme une alternative & une 
faveur la permiflion de me retirer dans 
ma terre , fi je dois être chaffee de la mai- 
fon ! mais je ne ferai pas une démarche de 
plus , & vous voyez comment on s’ eft cho- 
qué de ma demande. 

Il ne me refte donc qu’une efpéraqce : 
e’eft que mon père pourra changer de réfo- 
lution ; mais ce bonheur peut-il me paroi- 
tre vraifemblable à moi-même , quand je 
confidère l’afcendant que mon frère & ma 
fœur ont obténu fur toute la famille , & 
l’intérêt qu’ils ont à foutenir leur haine , 
aujourd’hui fi ouvertement déclarée ? . . . . 
'A l’égard de l’approbation que M. Love- 
lace donne à votre plan , je n’en fuis pas 
étonnée. Il pénètre fans doute les diffi- 
cultés que je trouverois à le faire réuffir 
fans fon afliftance. Si j’avois affez de bon- 
heur pour devenir auffi libre que je le fou- 
haiterois , peut-être que M: Lovelace n’au- 
roit pas aufli beau jeu avec moi que fa 
vanité le porte à s’en flatter , malgré le 
plaifir que vous prenez à me railler fur les 
progrès qu’il a fait dans mon cœur. Etes* 


ÎE 



?eii’at 

; 

'ItJijui 

ix»rtéc 



hlord 
b de 
®-T0U| 

püfed 

fïJidre; 

^COIK 

fel C|U’ 
Ê5slec 
ftpüi 
ïéconte 
Benaces 
füife pc 

“‘vous 

“PpareiT 

toiupte 

be,l 


Digitized by C i lOglc 



ia- 

;’é- 

fer 

cès 

k! : 
me 

3115 

liai- 

:de 

:ho- ; 

ce: 

■éfo 

iroi- 

idje 

me, 

ove* 

pîS 

iifi- 

uffit 

30H- 

fou- ' 

l’aü- 

e& 

3 l6 
les I 
KS* I 


DE Clarisse Harlowe. 270 

vous^ien sûre que tout ce qui paroît rai- 
fonnable & fpécieux dans fes offres , tel 
que d’attendre fon fort de mon choix , 
lorfque je ferai devenue indépendante , 
(ce qui ne fignifie dans mes idées que la’ 
liberté de refufer pour mari cet odieux 
Solmes) tel encore que de ne me pas voir 
fans ma permiffion , jufqu’au retour de 
M. Morden, & jufqu’à ce que je fois- fatis- 
faite de fa réforme; comment , dis -je , 
êtes-vous sûre que ce ne foit pas un air 
qu’H fe donne , uniquement pour vous faire 
prendre à vous & à moi une meilleure idée 
de lui, en offrant, comme de lui -même, 
des conditions fur lefquelles il voit fort 
bien qu’on ne manqueroit pas d’infifter 
dans le cas qu’elles fuppofent. 

Et puis , j’ai de fa part mille fujets de 
mécontentement. Que lignifient toutes ces 
menaces ? Prétendre néanmoins qu’il ne 
penfe point à m’intimider , & vous prier 
de n’en rien dire, lorfqu’il fait que vous 
ne manquerez pas de me le dire , <& qu’il 
ne vous lé dit lui-même que dans 'l’inten- 
tion fans doute de m’en informer par cette 
voie. Quel miférable artifice ! Il me regarde 
apparemment comme une folle , qu’il ' 
compte mener par la frayeur. Moi , pren- 
dre un mari de cette violence ! Mon propre 
frère, l'homme qu’il menace! & M. Sol- 

'• * A • • 
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«les! Que lui a fait M. Solmes ? Eft-il blâ- 
niable , s’il me croit digne de fon affeélion, 
de faire tous fes efforts pour m’obtenir ? 

Oh I plût au ciel que mes parens vouluffent • . 
s’en fier à moi fur ce point feulement ! Ai- 
je donc accordé tant d’avantage à M. Lo- 
velace , qu’il foit en droit de menacer ? Si 
IVl. Solmes étoit un homme que je puffe 
envifager du moins avec indifférence , on 
s’appercevroit peut-être que le mérite de 
fouffrir pour moi , de la part d’un cfprit fl 
bouillant , pourroit produire un effet qui 
rempliroit mal les vues de cet homme em- 
porté, C’eft mon fort d’être traitée comme 
tme folle par mon frère : mais M. Lovelace 
apprendra. ... Je veux lui expliquer à lui- • 
même ma penfée , & cette voie de vous en 
înftruire aura meilleure grâce. 

En même-temps , ma chère , permettez- 
moi de vous dire que , malgré toute la 
malveillance de mon frère pour moi , je 
me trouve blçflee dans mes momens de 
fang - froid , par les mordantes téflexions 
d’une amie qui eft un fécond moi-même , 
fur l’avantage que Lovelace a remporté fur 
lui. A la vérité il n’ eft pas votre frère; mais 
fongez que c’eft à fa fœur que vous écrivez, 
Sérieufement, Mifs , votre plume eft trem- 
pée dans le fiel , lorfque vous traitez quel- 
que fujet qui vous offenfe. SavçzrVQUs qu’en j 
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DE Clarisse Harlowe. 281 
lifant plufieurs de vos exprelTions contre 
lui & d’autres de mes proches , il me vient 
àrefprit , quoiqu’elles foient en ma faveur , 
de douter îi vous avez vous-même affez de 
modération pour vous croire en droit d’ap- 
Ipelerà votre tribunal ceux qui s’emportent 
a des excès de chaleur ? Il me femble que 
nous devrions apporter tous nos foins à 
nous garantir des fautes qui nous bleflent 
dans autrui. Cependant j’ai tant de fujets 
de plainte contre mon frère & ma fœur , 
que je ne ferois pas un reproche fi libre à 
ma plus chère amie , quoique je fâche que 
vous ne les avez jamais aimés ni l’un ni ' 
l’autre , fi je ne trouvois fon badinage outré, 
fur un événement aufli funefte , où la vie 
d’un frère , après tout , étoit férieufement 
en danger , lorfque fa réputation aux yeux 
de ce (exe méchant a requ une blelTure 
encore plus profonde que fa perfonne , Sc 
lorfqu’on eft menacé de voir fe rallumer 
ces reflèntimens fanguinaires., avec des 
fuites beaucoup plus fatales. 

(5) J’ai dit fa réputation aux yeux de 
fon méchant fexe, car n’eft-on pas en droit 
de l’appeler de ce nom lorfque la ferme 
réfolütion de ne jamais donner un cartel 
le premier, pafle parmi les hommes pour 
la marque d’un empire extraordinaire fur 
fes paflipns , fuivant les principes dont fc 
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glorifioient ces deux libertins , camarades 
'.de Lovela.ce lorfque le duel fait chez 
.eux une partie, fi efifentielle de leur bra- 
voure brutale, que l’homme doux & mo- 
.déré , qui ordinairemeiit , je le crois dû 
•moins , eft le vrai brave , fe trouve fouvent 
cmbarrafle dé fa conduite dans certains 
cas,, pour éviter ou de fe fouiller d’un 
homicide, ou d’encourir le mépris général 
de fon fexe? Pour ajouter encore quelques 
réflexions fur ce fujet, ne peut -on pas 
conclure que ceux qui ofent répandre ce 
coupable mépris fur l’homme fage & mo- 
déré qui préfère de pafler fur un mot inju- 
rieux , au malheur de tremper fes mains 
'dans le fang, rie connoifferît guères la me-, 
dure de la vraie grandeur d’ame , ni com- 
bien il eft plus noble de pardonner , 6c 
plus digne delà force de l’homme 
prifer une injure^ que de s en reffentir. Il 
me femble que fi j’étois horqme , je mé- 
priferois trop une perfonne qui me feroit 
volontairement un ' léger outrage , pour 
attacher à fa vie le même prix qu’à la 
mienne. Quelle abfurdité ! Parce qu’un 
homme m’aura provoqué par une légère 
injure , d’aller mettre dans fes mains le 
pouvoir de. m’en faire une irréparable , à 
moi & à tous, ceux qui m’aiment, ou du 
moins de m’y expofer avec un rifque égal 
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DE Clarisse Harlowe. 2g? 

«ufien? Et fl l’injure n’eft pas volontaire | 

& déclarée telle , alors il n’y a pas de fii- '1 

jet d’offenfe ni de vengeance ( Ü ). - l 

Que je m’écarte volontiers de moU j 

même ! que je fouhaiterois d’oublier , s’il - | 

étoit poflible , ce qui me touche le plus ! ji 

Cette digrelTion me ramène à la caufe qui || 

me l’a fait faire , & de-là aux vives agita- | 

tiens ou j’étois en finifiant ma dernière let- 
tre , car il n’y a rien de changé dans ma \ 

fituation. Le jour approche & và m’ex- ! 

pofer peut-être à de nouvelles épreuves. i 

Je vous renouvelle les mêmes inftances de 
me donner un confeil où la faveur & le ’ 
leflèntiment n’aient aucune part. Dites- ' | 

moi ce que je dois faire ; car fi je fuis for- < ^ i 

cée d’aller chez mon oncle Antonin , 'votre, 
malhcureufe amie , je le crains bien , eft 
perdue fans relfource. Cependant , quel 
moyen de l’éviter ? Voilà la difficulté. ; 

Mon premier foin fera de porter ce pa- 
quet au dépôt. Auffitôt que vous l’aurez 
reçu , ne perdez pas un moment , je vous 
prie. Hâtez-vous de m’écrire votre avis. 

Hélas ! je crains bien qu’il n’arrive trop 
tard. . I 

. Cl.'Harlowe. 
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LETTRE XXIII. 

Mifs Howe à Mifs Clarisse Harlowr 

Sameiî , Mars» ■' 

^^UEL confeil puis-je vous donner, ma 
noble amie ? Votre mérite fait votre crime, 
il vous eft aufli impolTible de changer dé 
naturel qu’à ceux qui vous perfécutent. Vos' 
malheurs ne viennent que de l’immenfe 
difparité qui eft entr’ eux & vous. Que de- 
mandez-vous d’eux ? N’agilTent-ils pas d’a- 
près' leur caradère ? Et à l’égard de qui ? 
D’une étrangère ; car, en vérité, vousn’ê- 
tes pas de leur famille. Ils fondent fur deux 
points leur efpoir que vous céderez; fur 
V impénétrabilité de leurame, (que je lui 
donnerois volontiers fon vrai nom fi jel’o- 
fois ! )■ & fur les égards qu’ils favent que 
vous avez toujours eus pour votre réputa- 
tion; ( car ne'l’ont-ils pas avoué eux-mê- 
mes ? ) joint à VGS craintes du côté de Lo- 
velace , dont ils vous, croient perfuadée 
que le caradère vous décrédkeroit , fi vous 
aviez recours à lui pour vous délivrer de 
vos peines. Ils favent aufii que lerefibnti- 
ment d l’inflexibilité ne' vous font pasna* 
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DE Clarisse Harlowe. 28^ 
turels; que les foulèvemens qu’ils ont ex- ‘ 
cité-dans votre ame auront le fort de tous 
les mouvemens extraordinaires , qui eft de 
s’appaifer bientôt , & qu’une fois mariée , 
vous ne fongerez plus qu’à vous confoler 
de votre fituation. 

Mais comptez que le fils & la fille aînée 
de votre père fe propofent entr’eux de vous ^ 
rendre irrévocablement malheureufe pour 
toute votre vie , fi vous époufiez cet hom- 
me , en communiquant à une ame aufli 
étroite fout 'ce qu’ils favent de la jufte 
averfion que vous avez pour lui. Il y a 
déjà une liaifon plus intime avec eux que 
vous n’en pourriez jamais avoir avec une 
telle moitié , quand la violence vous atta- 
cheroit à fon joug. 

A régàrd de la perfévérance de ce mi- 
férable , ceux qui en feroient furpris le con- 
noilTent mal. Il n’a pas le moindre fentî- 
ment de délicatelfe. Dans fes vues de ma- 
riage , l’ame n’entre pour rien ou pour peu 
de chofe. Comment attacheroit-il quelque 
prix à des qualités qu’il ne peut conce- 
voir , à des perfeélions dont il n’a pas la 
moindre idée ? Si vous aviez le malheur’ 
d’être à lui , & qu’il fût vifible à fes yeux 
que vous n’avez aucune tendrelfe pour lui , 
je fuis portée à croire qu’il s’en affeéteroit 
peu. Je vous ai entendu obferver , d’après 
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2^6 Histoire 
votre Mde. Norton, que toute perfonne 
53 qui eft en proie à une paiEon dominante, 
33 compofera volontiers , pourlafatisfaire, 
33 au prix de vingt autres paffions fubal- 
33 ternes , dont le facrifice lui coûtera 
33 moins , quoiqu’elles foient plus loua- 
33 blés. ” 

Comme je ne dois pas craindre de vous 
le rendre plus odieux qu’il ne reft déjà, il 
faut que je vous raconte quelques traits 
d’une converfation qu’il eut , il y a trois 
jours , avec le chevalier Harry Downeton, 
& dont le chevalier nous lit hier le récit à 
ma mère & à moi. Vous y trouverez l’af- 
furance que fon principe de gouverner par 
la crainte , tel que votre infblente Betty 
vous l’a rapporté , ne vient pas d’elle 
mais bien de lui -même. 

. r Sir Harry lui avoit dit franchement , qu’il 
s’étonnoit de le voir obftiné à vous obtenir 
contre votre inclination, & malgré votre, 
^tipathie pour lui , connue de tout le 
monde. . , 

. C’ell ce qui m’importe peu ,-répondit-il. 
Les filles qui afiFeélent tant de -réferve', 
font ordinairement des femmes paffion- 
nées ; (le vil animal) ) & jamais il ne fe- 
roit fâché, ajouta-t-il, de voir des grima- 
ces fur le vifage d’une jolie femme , lort 
iqu’elle lui donneroit fujet de la tourmenter* 
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. DE Clarisse Harlowe. 287 
• D’ailleurs , votre terre , par la convenance 
de fa fituation , le dédommageroit abon- 
damment de tout ce qu’il auroit à fouffrir 
de vos froideurs. Il feroit sûr , dit-il , après 
un moment de filence, du moins de votre 
complaifance , s’il ne l’étoit pas de votre 
amour; & plus heureux, à cet égard, que 
les trois quarts des maris de fa connoif- 
’fance: (Indigne miférable !) pour le relie, 
votre vertu eft fi connue , qu’elle lui don- 
neroit toute la sûreté qu’il pou rroit délirer. 

Ne craignez-vous pas, reprit fir Harry, 
que fl elle eft forcée de vous époufer , elle 
ne vous regarde du même œil qu’Elifabeth 
' de France regarda Philippe II. lorfqu’il la 
reçut fur fes frontières , en qualité de mari ; 
lui, dans lequel elle s’attendoit à n’avoir 
qu’un beau-père ; c’elt-à-dire , avec plus de 
crainte & de terreur que de complaifance 
& d’amour ? & vous-même , peut-être , 
vous ne lui ferez pas meilleure mine que 
ce vieux monarque ne fit à fa princefle. 

La crainte & la terreur , répliqua l’hor- 
rible perfonnage ont auffi bonne grâce 
fur le vifage d’une fille, le jour de fes noces, 
que fur celui d’une femme : & fe mettarit 
à rire , (oui, ma chère , fir Harry nous 
alTura que le hideux animal avoit ri d’un 
rire immodéré ) il ajouta, que ce feroit Ion 
alfaite d’entretenir cette crainte , s’il avoit 
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raifon de croire qu’on lui refusât de l’amouf: • 


que pour lui , il étoit perfuadé que fi la * 
crainte & l’amour dévoient être féparés 
dans l’état du mariage , l’homme qui fa- 
voit fe faire craindre étoit le mieux par- I 
tagé. ^ 

Si mes yeux avoient la vertu qu’on prête ® Prc 
à ceux du bafdic , je n’aurois rien de fi 
prelfant que d’aller regarder ce monftre. 

]\Ia mère prétend néanmoins que ce fe- 
Toit de votre part un prodigieux mérite, 
de furmonter votre averfion pour lui. Où voi 


eft, dit-elle, ( queftion qu’on vous a déjà J^avii 
faite aulfi ) la gloire & le mérite de l’obéif- ^ en 

fance , s’il n’en coûte rien pour l’exercer ? Si 

Quelle fatalité , ma chère , que votre 
choix n’ait pas de meilleurs objets î ou ^[orti 
Scylla ou Charybde. ®ùvo 

A toute autre que vous , qui feroit trai- 
tée avec çette barbarie , je fais quel cbn- ^ prè 
feil je donnerois fur le champ. Mais , je l’ai ét 
déjà obfervé ; la moindre témérité , une ^eent 
démarche indifcrète de cette nature , dans ] 
un caradère de la nobleffe du vôtre , feroit ob 
une plaie pour tout le fexe. 

Tandis que j’efpérois quelque chofe de iVout 
l’indépendance à laquelle j’aurois voulu ,?ÆfiV( 
vous déterminer , j’avois du plaifir à pen* .Pfens, 
fer que vous aviez du moins une relfource. 'bpor 
.Mais_ à préfent que vous m’avez fi bien .‘jpel c( 

prouvé j^oiisaii 
■ To 



■ 


1 


t ' 
I 


m- 
üli 
parés 
iiifa* 
( P 


i prête 
idefi 
nte 
:ceft- 
neriît) 
lui. 04 
>a 4é? 
ïS 

itercaî 
t vûQS 
Stslt® 


oit tri 
iclc'oc- 
.jel’i 
é,»' 
2,^ 
, fei(i4 

hûfe^' 
; 70nlî 


àpeti* 

(îourtî-: 

libiK, 



f 


DE Clarisse Harlowe. 289^ 

prouvé que ce parti ne vous ferviroit à 
Heri , je fuis extrêmement embarraffée de 
trouver un confeil à vous donner. Je veux 
ijuitter la plume pour y penfer encore. 

J’ai penfé , réfléchi , confidéré , & je 
vous protefte que je ne fuis pas plus avan- 
cée qu’auparavant. Tout cè que j’ai à dire, 
c’eft que je fuis jeune comme vous , que 
j’ai le jugement beaucoup plus foible & 
les pâmons plus fortes. 

Je vous ai obfervé anciennement que 
vous aviez offert tout ce qu’on pouvoit 
offrir en propofant de vous réduire au cé- 
libat. Si cette propofition étoit acceptée , 
la terre , qu’Üs auroient taht de regret de 
voir fortir de la famille, retourneroit un 
jour à votre frère’ ou aux fiens , avec plus 
de certitude , peut-être , que par la réver- 
Tion précaire dont M. Solmes les flatte. 
Vous êtes-vous efforcée, ma chère , de 
faire entrer cette idée dans leurs têtes bi- 
farres ? Le mot tyrannique d’autorité eft la 
feule objection qu’on puifle faire contre 
cette offre. 

N’oubliez pa? une confidération : c’eft 
que fl vous preniez le parti de quitter vos 
parens, le refpeét & l'affeêlion que vous 
leur portez ne vous permettroient aucun 
appel contr’eux pour votre juftification. 
VouvS auriez par conféquent le public con- 
Tomc IL ' B b 
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290 Histoire ' dh 

tre vous : & fi Lovelace contînnoit fon ' 
libertfiiage , ou n’en ufoit pas bien avec 
VOUS', quelle juftificadon , que.fa bafTéfle 'Mit 
& Ibn ingratitude , pour leur conduite ‘à 
à votre égard , & pour la haine qu’ils lui 
ont vouée ! ' , ' 


Je. demande pour vous.au ciel fes n 

plus pures lumières. — Ce quç j’ài à dire ;r!fiDn 

encore, c’eft qu’avec mes fentimens , je '>ï«do 

ferois capable de tout entreprendre , d’aller ^enfe 1 

dans toutes fortes de lieux , plutôt que Æsi 

de me voir la femme d’ûn homme que jé ïTitatk 

Jiaïrois, & que je ferois sûre de haïr tou- pelao 

jours , s’il relTembloit à Solmes. je n’aurois «t) il 

pas fouftert non plus tout ce que vous ayez tiJe-cl’ 

fouffert , du moins d’un frère & d’une *Rlîe fc 

fœur , fi j’avois pu avoir cette patienc® pillent 

pour un père & des oncles.*" - ' ,'i3!uni 

Ma mère fe perfuade qu’après avoir em- déc 

ployé tous leurs efforts pour vous^a^^ujet- , 

.tir à- leurs volontés , ils abandonneront jÇievot 

leur entreprife, Iprfqu’ils cornmenceront <wepn) 

à défefpérer du fuccès. Mais je ne, puis iiidefe 

être de fon opinion. Je ne vois point iapadj 

qu’elle fe fonde fur d’autre autorité que.fa 

propre conjecture. Autrement je me ferois 

imaginée, en votre foveur , que c’eft un • Juencî 

fecret entr’eile -& votre oncle' Antonin. 'jilerec 

Malheur, à l’un des deux du moins, (j’en- • "iiitaf, 

tends à votre oncle) s’ils en avoieht quel- j ilçQ, 

qu’autre ’qntr’eux î • ' ' î 
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DF. Clarisse Harlowe. 291 . 
îl faut vous garantir , s’il, eft poffible , 
d’être menée chez votre oncle. L’homme, 
le miniftre , la chapelle, votre frere & vo- 
tre fœur préfens infeiUiblement ils 

vous marieront de force a ce miferable ; 

& cet efprit de fermeté , fi nouveau pour 
vous , ne vous foutiendra point dans une 
èccafion fi preffante. Vous reviendrez a 
ÿotre douceur naturej.le. V ous n’ aurez pouf 
défenfe que des larmes , des larmes rnc- 
prifées d’eux tous , des appels & des la- 
mentations inutiles : & ces larmes , aimitot 
que la cérémonie fera profanée , (c eft le 
mot ) il vous faudra les arrêter , les fecher 
fur-le-cHahip , & penfer àpreridre une nou- 
velle forme d’humbles fentimens , qui 
püilfent vous faire obtenir de votre nou-- 
veau maître le pardon & l’oubli de toutes 
'VOS déclarations de haine. En un mot, ma 
chèré ,dl faudra le flatter , & lui perfuader 
que votre conduite paffée avec lui n etoit 
que pure réferve de jeune fille & votre 
rôle fera jufqu’à la mort , de vérifier fon 
impudente raillerie , que les filles qui affec- 
tent le plus de réferve font ordinairement 
des femmes pajjionnées. Ainfi , vous com- 
mencéréz la carrière par un vif fentiment 
de recdrinoilTance pour la bonté qui vous 
aura fait grâce ^ & s’il ne vous force point- 
à le conferver par la crainte , fuivant fes 
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292 Histoire 
principes de gouvernement , je reconnoî-»' 
trai alors que je me fuis bien trompée. . . 

Cependant , après tout, je dois lailTer 
le véritable point de la queftion indéter^ 
miné, & l’abandonner à votre propre dé-., 
cifion , qui dépendra du degré d’emporte- 
ment que vous verrez dans leurs violen-, 
ices , QU du danger plus qu moins prelTant, • 
d’être enlevée pour la maifon de votre . 
oncle. Mais je prie encore une fois le ciel 
de fufciter quelque événement , qui vous 
évite d’être jamais à l’un ou l’autre de ces 
deux hommes.^ Puilliez - vous demeurer, 
fille , m'a très-chère amie , jufqu’q ce qu’il . 
fe préfente un homme ^Igne de vous , du 
moins auffi digne qu’un mortel puilfe l’être! • 

D’un autre côté , cependant , je ne vou-, 
drpis pas qu’avec des qualités li propres à. 
faire l’ornement de l’état conjugal, vous, 
prifliez le parti de vous condamner pour, 
toujours au célibat. Vous me connoilTez, 
incapable de flatterie. Vousfavez que ma, 
langue & ma plume font toujours les fidel- 
les organes de rnon cœur: Et vous devez 
vous connoître alTez vous-menie , par com- 
paraifon du moins avec les autres femmes , 
pour ne pas douter de ma fincérité. En 
effet, pourquoi voudroit - on (qu’une per- 
fonne qui fait fes délices de découvrir & . 
d’admirer tout ce qu’il y a de louable dans , 
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DE Clarisse Harlowe. 295 
autrui , n’apperqùt pas en elle les niêmes 
perfedions , lorfqu’il eft certain que fi elle 
ne les pofledoit pas , elle ne les admireroit 
pas fi vivement dans les autres ? & ppur- 
quoi ne pourrois - je pas lui donner les 
louanges qu’elle dpnneroit à tout autre , 
qui n’auroit que la moitié de fes perfec- 
tions ? furtout fl elle eft incapable de va- 
nité ou d’orgueil , & fi elle eft aufli éloignée 
deméprifer ceux qui n’ont pas-requ les- 
mêmes avantages , que de s’eftimer trop 
pour les avoir requs. S^eJHmer trop? ai- je 
dit. Eh ! comment le pourriez-vous ? 

Pardon , ma pharmante amie , mon ad, 
miration qui ne fait qu’augmenter à cha- 
que lettre que vous m’écrivez , ne doit 
pas toujours être étouffée par la craintç 
de vous déplaire, quoique cette raifonfoit' 
fouvent un frein pour ma plume , lorfque 
je vous écri^j & pour ma langue, lorfque 
j’ai- le bonheur de me trouver avec vous. 

Je me hâte de finir, pour répondre à 
votre empreffement. Combien de chofes ' 
néanmoins je pourrois aj[outer fur vos detT 
nières confidences ! 

A N N E H O W E. 

(Ç) P. S. Je. me flatte de vous plaire 
îar ma diligence : que je fouhaiterois avoir • 
)u vous fatisfaire aufli,' en vous donnanç 
’avis que vous demandiez ! 

B b iij 
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Vous avez ajouté de nouvelles beautés 
à l’ode charmante que vous m’avez fait 
pader. Quel malheur que les miférables à 
qui vous avez, affaire , vous dérangent de 
l’admirable carrière que vous auriez natu- 
rellement fuivie , éclairant & vivifiant ,• 
comme le foleih, tous les objets rcparidus 
dans la fphèrc de votre' lumière. (Ç). 


LETTRE XXIV. 

Mifs Clarisse Harlowé à Mifs Howe.. 

• . i 

f ' 

^ ' . Dmntichè au matin ,*26 «rr. 

les louanges ont de dduceut dans 
la^^uche de ceux qü’on aime! Sdit qü’on 
fe flatte ou non -de les mériter , il eft extrê- 
mement- agréable de' fe'voi'r fi bien dans 
refprit des perfomies dont' ôn ambitionne 
la faveur '& Teftime. Une ame ingèhiie erl 
tire un- autre avantage': fl elle ne fe croit 
pas encore tout-à-fàit' digne du charmant 
tribut qu’elle reqoit , elle fe hâte d’acqué- 
rir les qualités auxquelles' on- rend homt 
mage , avant qu’on s’appef coi Ve de l’erreur, 
autant pour le faire b'onnêur à fes propres' 
yeux que pour fe conferver dans l’eltime 
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DE Clarisse HARLOvf^E. 

defon amie, &3uftîfierfon jLrgém'ent. Que 
cc'biit puifTe toüjoum être le niien! Alors 
je voiis ferai relie vabl e ,■ ■ non - feulement 
de rélogé', mais du mérite même auquel 
voüs lé dortnere?:' ; & j’en deviendrai plus 
digne de' cette amitié , qui éft l’unique' 
plaîfir dont je puilfe me vanter. 

Recéve25 mes fmcères remercimens pour 
la diligence de'- vos dernières dépêches.* 
Qiie je vous ai d’obligations ! que j’en at 
même à votre honnête melTager ! Ma trifte 
lituation mè met dans le cas d’en avoir à 
tout le monde. ■ • 

J-e' vais' répondre du' mieux qu’il' m’eft 
poflible'aux articles -de votre obligeante’ 
lettre. Ne'me foùpqonnêz'pas de pouvoir 
furmonter m'es dégoûts pour M. Solmes, 
aulTr long-temps q'u’if lui manquera de la 
générofité , de la franchife', de la bonté 
de la’ politelTe toutes les qualités qui 
forment l’homme de mérite. O ma chère ! 
de quel degré de patience , de quelle gran- 
deur d’ailie une femme n’a-t-elle pas ■ b e- 
foih pour ne pas méprifer un-mari qui ell 
plus ignorant ^ qui a l’ame plbs- baife 6c 
î’efptifplus borné qu’elle; à* qui fes préroi 
gatives donneiit néanmoins- dès droits qU’il 
veut exercer ,* où quine'^eut lés abandon- 
ner’ {lins un déshbnheur egalpoiirla femmé 
qui gouverne, écpoutlemari qui felailîé 
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gouverner ? Comment fupporter un mari 
tel que je le peins , quand on fuppoferoit 
jnême que , par des raifons de convenance 
pu d’intérêt , il fût de notre propre choix ? 
Mais fe voir forcée de le prendre , & s’y voir 
forcée par des motifs également indignes & . 
de ceux qui en font une -loi , & de celle 
qui en^ft la victime ! Quel moyen de vain- 
cre une averfion qui porte fur des fonde^ 
mens fi juftes % H eft bien plus aifé de fou- 
tenir la perfécution paflagère fous laquelle 
je gémis , par la raifon même qu’elle ne 
peut être que palfagère , que de fe réfoudre 
a être la proie d’un pareil homme pour la 
vie? Si je pouvoisjcéder , ne faudroit-il 
pas quitter mes parens , & fuivre çet infup- 
portable mari ? Un mois fera peut-être le 
terme de la perfécution , & le lien d’un tel, 
mariage feroit un malheur perpétuel i. cha-. 
que jour ne luirojt vraifemblablement que 
pour éclairer quelque nouvelle in&adion 
des devoirs, jurés à l’autel. . . 

IHemble , ma chère, que M. Solmes 
fonge déjà à fe venger d’une averfion qu’il . 
jn’eftimpblïible de vaincre: tout s’accorde 
à me le confirmer.. Hier au foir , mon e& 
frontée géplièrç m’aifura que toutes mef . 
oppofitions n'aurçier^ pas plus cCeffet 
qu’une prije de tabac , en avanqant vers 
jnoi le pouce & le doigt , pu elle en tenoife. 
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DE Clarisse Harlowe. 297. 
une ; que je ferai , malgré moi , Mad. SoU 
mes; qu’ainfi je dois 'me garder de pouffer 
ia plaifanterie trop loin , parce que M. Sol- 
mes eft un homme capable de reffentimcnt, 
& qu’il lui a dit à elle-même , que devant 
être sûrement fa femme, je me conduifois à 
fou égard avec une bien mauvaife politique, 
puifque , s’il n’étoit pas plus miféricor- 
dieux que moi (c’eft le terme de Betty ; j’i- 
gnore s’il s’en eft fervi comme, elle) , jç 
m’expofois à des repentirs qui pourroient 
durer jufqu’au dernier de mes jours. 

Mais c’en eft affez fur un homme qui , 
fuivantle récit de fir Harry Downeton, a 
toute l’infolence de fon fexe, fans une feule 
qualité qui puiffe la rendre fupportable. 

J’ai requ deux lettres de M. Lovelace 
depuis la vifite qu’il vous a rendue , ce 
qui fait trois en tout , que j’ai laiffées fans 
réponfe. Je ne doutois pas qu’il n’en reff 
fentit quelque chagrin ; mais dans fa der- 
nière , il fe plaint de mon filcnce en ter- 
mes fort hauts. C’eft moins l’humble lan- 
gage <S: le ftyle d’un amant fournis , que 
celui d’un protedeurméprifé. Son orgueil 
paroit mortifié de fe voir forcé , dit-il , à 
rôder chaque nuit autour de nos murs , 
comme un voleur ou un efpion , dans l’eff 
pérance de trouver une lettre de moi , & à 
raire cinq milles pour regagner un mifcra- 
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ble logement ,* fans remporter aucun fruit 
de fes peines. Vous aurez avant peu fes 
trois letcres & la copie de la mienne ; 
mais voici en fubftance ce que je lui écri- 
vis hier. 

Je lui reproche vivement de s’étrc 
55 permis de me menacer, par votre moyen, 
55 de fe procurer une explication avec M. 
55 Solmes , ou avec mon frère: je lui dis 
55 qu’il me croit apparemment femme à 
55 tout fouffrir , qu’il ne lui fuffit pas que 
55 je fois expofée aux violences continuel- 
55 les de ma propre famille, pour me faire 
55 -rompre toute relation avec lui ; qu’il 
55 faut que je fupporte aulTi les fiermes ; 
55 fl j’oblige ceux qu’il eft de mon inclina- 
55 tion & de mon devoir d’obliger dans 
55 tout ce qui eft raifonnàble & en moii 
55 pouvoir ; qu’il -me paroît fort extraoi- 
55 dinaire qu’un efprit violent menace de 
55 s’emporter à des témérités qui ne p 6 u- 
■55 vent être juftifiées , & qui m’intéreîTent 
55 d’ailleurs beaucoup moins que lui , fi je 
55 ne' fais pas quelque chofe d’aulfi témé- 
55 raire , du moins par rapport à mon ca- 
55 radère & à mon fexe , pour le détour-: 
55 ner de fes violentes réfolutions. Je lui 
55 fais même entendre que , de quelque' 
55 manière que je fufle affectée' des mal- 
55 heurs qui arriveroient à mon occafion , 
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JJ il peut fe trouver des perfonnes qui , à 
)) ma place, & dans la fuppofition. qu’il 
JJ ,fùt capable de la témérité dont il me- 
jj nace M. Solmes , ne croiroient pas de- 
jj voir beaucoup regretter de fe voir dé- 
jj livrée de deux hommes dont la connoiC. 
JJ fance auroit caufé toutes leurs difgra- 
JJ ces. jj „ ^ 

C’eft parler clairement , ma chère , & 
je m’imagine qu'il y donnera lui-méme une 
explication encore plus nette. 

Jjp tance fon orgueil à l’occafion du dé- 
daigneux reproche qu'il fe fait de perdre 
tant de pas pour trouver mes lettres. Je re- 
lève fes expreflions à'efpion & de voleur. 
“ Il n’a pas raifon , lui dis-je , de trouver 
JJ fa fituation fi dure , puifque dans l’ori- 
5> gine il ne doit en aceufer que fes mau- 
vaifes mœurs , & qu’ù vrai dire , le vice 
JJ. efface les diftinélions , ravale l’homme 
JJ de qualité au niveau delà cnnaiZ/e,. &le 
JJ met dans la néceffité de faire les rôles 
JJ d’efpion & de voleur; fi je dois defeen- 
jj dre jufqu’à la bafleffe de fon langage. 
JJ Enfuite , je lui déclare qu’il ne doit ja- 
jj mais attendre d’autre lettre de moi qui 
JJ puiffe l’expofer à des fatigues fi défa- 
jj gréables. „ 

Je ne le ménage pas plus fur les vœux 
& les .proteftations folemnelles , qui lui 
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coûtent fl peu dans l’ocCafion. Je lui dis 

> que ce langage faitd’autantmorris d’im- 

preflionfur moi, que c’éft déclarer lui- 
35 même qu’il croit en avoir b'efoin çour 
fuppléer aux défauts de fon caractère ; 
33 que les aétions folit pour. moi les feules , 
33 preuves pour juger des intentions , & * 
33 que je fens de plus en plus la néceJffité 
33 de rompre toute correfpondance avec 

> 33 un homme dont je vois qu’il eftimpof- 
33 fible que mes parens approuvent jamaiis 
33 les foins , parce qu’il eft égalemenfrim- 

' 33 polfible qu’il mérite jamais cette appro- 
33 bation de leur part ; qu’ainfi , puifque 
33 fa nailTance , fes alliances & fa fortune 
33 le mettront toujours en .état, li larépu- 
33 tation de fes m.œurs n’eft pas un obf- 
33 tacle , de trouver Une femme qui, avec 
33 une dot au moins égale à la mienne', 
33 aura plus de conformité avec lui dans 
‘33 fes goûts & fes inclinations , je le çrie 
3, & je lui confeille de renoncer entiere- 
33 ment à moi; d’autant plus que, pour le 
33 dire en palfant , fes menaces & fes impo- 
33 litelfes à l’égard de mes parens , dans 
33 fa conduite* comme dans fes difcours , 
■33 me donnent lieu de conclure qu’il entre 
33 plus de haine pour eux , que de confidé- 
33 ration pour moi dans fa perfévérance. ” 
y oüà 3 ma chère , le précis de la réponfe 
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DE Clarisse Harlowe. ^oi 
que je lui ai faite. Je ne doute pas qu’il 
n’ait afle?. de pénétration pour s’apperce- 
voir qu’il eft jufqu’ici moins redevable de 
ma correfpondance à mon eftime , qu’aux 
ligueurs quej’efluie dans ma famille. C’eft 
précifément ce que je voudrois lui perfua- 
der. Plaifante idole , qui exige , comme 
celle de Molock , que la raifon , le devoir & 
la difcrétion foient facrifiés fur fes autels î 
L’opinion de votre mère eft que mes pa* 
, rens fe relâcheront. FalTe le ciel que cela 
arrive ! Mais mon frère & ma fceur ont tant 
d’influence dans la famille , font fi déter- 
minés , fl piqués d'honneur à l’emporter 
& à me réduire , que je défefpère de ce 
changement. Cependant, s’ils s’obftinent, 
je vous avoue que je ne ferois pas difficulté 
d’embraffer toute protection ^ui ne feroit 
pas déshonorante , pour me délivrer , d’un 
côté , des perfécutions préfentes , & de 
lautre , pour ne donner à Lovelace aucun 
avantage fur moi. Je fuppofe toujours qu’il 
ne me refte point d’autre reffource ; car 
avec la moindre efpérance , je regarderois 
ma fuite de la maifon de mon père, fans 
fon contentement , comme une aètion des 
plus inexcufables , (^) quelque honneur 
& quelque sûreté que je puffe trouver dans 
la protection qui m’accueilleroit , & cela 
ipalgré la fortune indépendante qui m’a été 
Tomç. IL Gc 
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léguée par mon grand-père j- car je n’aî ja- 
mais pu fonger fans indignation & £àns 
mépris à la baffelTe intéreffée d’une enfant 
qui n’eft retenue dans fon devoir que d’a- • «lel 
près le calcul de ce qu’un père fera où ne iiilaii 
fera pas pour eUe. (ÿ) ■ SMîer 

Malgré ces fentimens & ees principes , 1; 

la bonne foi de l’amitié m’oblige de recon- te è 
noître' que je ne fais pas ce que j-aurois .tee(T 

fait, fl votre avis eût été décidé & con- a;tei 

cluant. Que n’avez-vous été témoin, ma . tedi 
chère de mes différentes émotions à la itîattt 
lecture de votre lettre, lorfque, dans un ■ ?üfer 
endroit ,, vous m’avertiffez du danger dont aifee i 
je -fuis menacée chez mon oncle ; que , „i«t. Aj 

dans xm autre , vous avouez que vous ifona 

n’auriez pas été capable de fbuffiir tout ik,fai 

ce que j’ai fouffert , & que vous préfé- is pai 
reriez tous les maux poffibles à celui d’é- 
poufer unt^Jiomme que yous haïriez ; |feitécl: 
que, dans un autre , néanmoins, vous Joa, 
me repréfentez ce que ma réputation auroit . une p 

à fouffrir aux yeux du public y fi- je hafar- fiéme i 

dois une démarche téméraire, & h néceH ilàire 

fité où je ferois de juftifier ma conduite aux ïireit ; 

dépens de mes parens; que , d’un autre |&usm 
côté- , vous me faites env ifager la figure ®otio 
indécente que je ferois , malgré moi, dans latele 
un mariage forcé, obligée de flatter, de .(întôti 
prodiguer de fauffes careffes , de faire un. jïïiao} 
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perfonnage d’hypocrite, avec un homme 
pour lequel je n’aurois que de l’averlion , 
& que mes déclarations pafTées , autant 
que le fentiment” de fa propre indignité 
( s’il a du moins le fens commun ) , auto- 
liferoient à ne voir en moi qu’une hypo- 
nite , la néceflité où vous jugez que je 
ferois de lui témoigner d’autant plus de 
tendrefle que je fentirois de dégoût pour 
lui ; tendrelTe , fi j’étois capable de cet 
excès de dilfimulation , qui ne pourroit 
être attribuée qu’aux plus vils motifs, puit 
qu’il feroit trop vifible que l’amour du ca- 
laélère ou de la figure n’y auroit aucune 
part. Ajoutez la baffeife notoire & innée 
de fon ame , la jaloufie qui le faifiroit bien- 
tôt , fa répugnance à pardonner, entrete- 
nue par le fouvenir des marques de mon 
averfion, & d’un mépris fmcère que j’ai 
feit éclater volontairenient en toute occa- 
fion > pour décourager fes prétentions ; 
ime préférence déclarée contre lui par le 
même motif; & puis la gloire qu’il attache 
à faire plier & à réduire une femme qu’il 
auroit acquis le droit de tyrannifer. . . . fî 
vous m’aviez vue, .dis-je, dans toutes les 
émotions dont je n’ai pu me défendre à 
cette leéture, tantôt m’appuyant d’un côté^ 
tantôt de l’autre , un moment incertaine , 
un moment remplie de crainte , irritée , 

Ce ii 
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tremblante , prenant une réfolution , re^ 
' tombant dans le doute ;<vous auriez re- 
connu le pouvoir que vous avez fur moi , 
& vous auriez eu raifon de croire que , li 
vos confeils avoient été plus pofitifs, je 
me ferois laiflee entraîner par la force de 
votre détermination. Concluez de cet aveu, 

• nià chère,que je fuis bien juftifiée avec vous 
fur ces faintes loix de l’amitié qui deman- 
dent une parfaite ouverture de coeur, quoi- 
que ma juftification à cet égard fe falfe 
. peut-être aux dépens de ma prudence. ' 
Mais , tout conlidéré , je répète qu’auffi 
, longtemps qü’il me fera permis de demeu- 
rer dans la maifon de mon père , il n’y 
aura que les dernières extrémités qui pu if- 
fent.me la faire quitter, & que je ne m’at- 
tacherai qu’à fufpendre , s’il eft poflible , 
par d’honnêtes prétextes jufqu’au retour 
de M. Morden, l’afcendant de mon mau- 
vais fort. En qualité d’exécuteur, c’ eft une' 
' prôteèlion à laquelle je puis m’abandon- 
ner fans reproche , dans le cas où mes 
autres parens perfifteroient dans leur pro- 
jet; & quoiqu’ils ne fongent que trop à 
tâcher de m’en priver „c’ eft pourtant ma 
‘ feule efpérance. A l’égard. de M. Lovela- 
' çe, quand je ferois sûre de fa tendrefte & 
même de fa réforme , accepter la protec; 
^on de fa famille , n’eft-ce pas , aux yeux 
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DE Clarisse Harlowe. 
du public , accepter la Tienne ? Pourrois- 
je, dans la maifon de fes tantes , mé dit 
penfer de recevoir fes vifites ? feroit- 
çe pas me jeter dans la néceffité d’étre à 
lui, quand même je découvrirois de nou- 
velles raifons de le fuir , en le voyant de 
plus près ? Vous favez que c’eft une de ' 
mes anciennes obfervations , qu’il cft bien 
peu d’amans qui fe voient tels qu’ils font 
pendant le temps qu’ils fe font la cour; O 
ma chère ! quels efforts n’ai -je pas faits 
pour devenir fage ! Quels foins n’ai-je pas 
apportés à choifi^ ou à rejeter fcrupuleu- 
feraent , je puis le dire , tout ce que j’ai 
cru capable de contribuer ou de nuire à • 
mon bonheur ? Et cependant , par une 
étrange fatalité, il y a bien apparence que 
toute ma fageffe n’aboutira qu’à la folie. 

Vous me dites , avec la partialité ordi- 
naire de votre tendre amitié , qu’on attend 
de moi plus qu’on n’attendroit de queU 
ques autres femmes. C’eft une leqon que 
vous me donnez & que je reqois. Je fens 
que , pour ma réputation , ce feroit en ' 
vain que mon cœur feroit content de fes 
motifs, s’ils n’étoient pas connus du public. 

Me plaindre de la mauvaife volonté d’ün 
frère ; cela , je le puis. Certainement les 
divifions entre frères & fœurs , lorfque les 
intérêts fe croifent , font un cas très-ordi> 
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naire ; mais , lorfqu’on ne peut accufer im 
frère coupable , fans faire tomber une par- 
tie du reproche furies duretés d’un père ’ 
qui pourroifc fe réfoudre à alléger fon far^ 
deau pour en charger une tête fi chère,? 
Et, dâns toutes ces fuppofitions , la haine 
que M. Lovelace porte à chaque perfonne 
de ma famille , quoiqu’elle ne foit qu’mi 
retour pour celle qu’on lui a déclarée , ne 
parpîtroit-elle pas- extrêmement choquan- 
te? N’eft-ce. pas une marque qu’il y a dans 
fon naturel: qpelque chofe d’implacable , 
comme, d’extrêmement impoli? Et quelle 
femme m monde pourroit. penfer- à fe 
marier pour '^ivre dans une inimitié perpé; 
tuelle avec fa famille ? 

Mais craignant de vous fatiguer , & 
laffe moi-même , je quitte la plume. 

M. Solmes eft ici continuellement. Ma 
tante Hervey mes deux oncles ne- s’éloi- 
gnent pas davantage. II. fe macliine queU 
que chofe contre moi je n’enfeurois dou- 
ter Quel état ! d’être, làns ceffe en allar- 
me , & de voir une épée nue quû nous pend 
fur la’ tête !- ' , > * 

Je ne fuis informée de rien que , par 
l’infolente Betty, y qui. me lâdre toujours 
quelques traits de reflPronterie à. laquelle 
elle eft autorifée; — .Quoi?' Mifÿ., vous ne 
mettez pas ordre à vos affaires ? Comptez 
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DE Clarisse Harlôwe. 
qu’il faudra partir lorfque vous y penferez 
Je moins. D’autres fois , elle me fait enten- 
dre à demi-mot , & comme dans la vue de 
m’inquiéter , ce que l’un , ce que l’autre 
(Üt de moi , & leur curioûté fur l’emploi 
eue je fais de mon temps. Elle y mêle 
fom'ent l’outrageante queftionde mon frè- 
re, fl je ne m’occupe pas à compofer Thif. 
toire de mes fouffrances ? 

Mais je fuis faite à fes impertinences y 
& c’cftle'feul moyenque j’ai d’entrevoir, 
avant l’exécution , les deffeins qu’on for- 
me contre moi. Gomme elle s’exeufe fur 
fes ordres , lorfqu’elle pouffe trop- loin' 
rinfolence , je l’écoute-patiemmenc; quoi- 
que ce ne foit pas de temps à. autre- fans.’ 
quelque foulèvement de’ cœur, 

Je m’arrête ici pour porter ce que je 
viens ‘d’écrire au dépôt. Adieu , ma chère.' 

, Cl. Harlowe. • 
(Ce qui fiilO était écrit fur P eweloppe 
croec un crai/on .y' à VoGcaJwtv de la' lettre 
Suivante , que Mifs- Clùrijfe trouva au 
dépôt en- y portant la jtenne. ) '* 

Je trouve votre fécondé lettre d’hier; Je 
l’ai lue. Je remercie beaucoup ivotremere 
des avis obligeans que vous me donnez de ’ 
fa part. Celle que’ je vous envoie répon-i 
dra peut-être à- une grande partie de Ibn 
attente. Vous lui en lirez ce que vous ju- 
g'crez à propos. 
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LETTRE XXV, 

Mifs Howe àMifs Clarisse Harlowe. 

Samedi f Mars. 

C^ETTE lettre ne fera qu’une fuite de ma 
dernière , de la même date , & d'ordre 
exprès. Vous avez vu , dans la précéden- 
te , l’opinion de ma mère fur le mérite 
que vous pourriez vous faire , en obligeant 
vos parens contre votre propre inclina- 
tion. Notre conférence là-deffus eft venue 
à l’occafion de l’entretien que nous avions 
eu avec fir Harry Downeton ; & ma mère 
la croit fi iinjportante , qu’elle m’ordonne 
de vous en çcrire le détail. J’obéis’ d’au- 
.^ant plus volontiers , que j’étois embar- 
ïaffée dans ma dernière , à vous donner un 
Gonfeil : & que non feulement vous' aure^ 
ici le fentiment de ma mère , mais peut- 
être dans le fien celui du public , s’il n’é- 
toit informé que de ce qu’elle fait , & non 
pas de tout ce que je fais. 

Ma mère raifonne d’une manière très- 
décourageante pour toutes les perfonnes de 
notre fexe qui fe hâtent trop de chercher 
Içur bonheur j en époufant un homme de 
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DE Clarisse Harlowe. 309 
kiir choix. Je ne fais comment j’aurois 
pris fcs raifonnemens , fi je ne favoi^ qu’ils 
fe rapportent toujours à fa fille , qui , d’un 
autre côté, ne connoît présentement aucun 
homme qu’elle honore de la moindre pré- 
férence fur un autre , & qui n’eftime pas 
la valeur d’un denier celui dont fa mère 
a la plus haute idée. ' ' 

A quoi fe réduit donc, dit -elle , une 
affaire qui caufe tant de bruit & de mou- 
vemens ? Eft-ce donc un fi rare effort , 
dans une jeune perfonne , de renoncer à 
fes inclinations pour obliger fes parens ? 

Fort bien , ma chère maman , ai-je ré- 
pondu en moi-même ; vous pouvez faire 
à préfent cette queftion : vous le pouvez 
à l’âge de quarante ans. Mais l’auriez-vous 
faîte à dix-huit ? voilà ce que je voudrois 
favoir. 

Ou la jeune perfonne , a- 1- elle conti- 
nué , èft prévenue d’une très - violente 
inclination qu’elle ne peut furmonter, (ce 
qu’une jeune fille un peu délicate n’a- 
vouera jamais ) ou fa volonté eft fi opi- 
niâtre, qu’elle né veut abfolument pas cé- 
der ; ou enfin elle a des parens qu’elle 
s’embaraffe peu d’obliger. 

Vous favez , ma chère , que ma. mère 
raifonne puiffamment quelquefois , ou du 
moins , toujours avec beaucoup de cha- 
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leur. Il nous arrive fouvent ne n’être paj 
d’accord ; & nous avons toutes deux fi. 
bonne opinion.de notre fentiment , qu’il ™éf 
cft fort rare que l’une ait le bonheur de • 
corivainciié l’autre ; chofe aflez ordinaire, 
je m’imagine, dans toutes les difputes un 
peu animées. J’ai trop d'ejprit , me dit- P i 

elle ,* c’eft-à-dire , en bon anglois , trop de Je I 

pétulance : moi je liii réponds qu’elle efi: Qian< 

trop Jage , c’elt-à-dire- , en bon anglois siireq 
auiu , qu’elle n'efi plus aujjî jeune qiielle laiffo 
Ta été\ ou dans d’autres termes , qu’elle feism 

cft ft’fort devenue mère , qu’èlle public ^oed 

qu’elle a été fille. De-lànous paflbns d’un ïaisf 
confentement mutuel à quelqu’autre lu- petite 
jet ; ce qui n’empêche pas que , fans le . loas i 
vouloir, nous ne retombions une dou- 4e ne 
zaine de fois fur celui que nous avons 
quitté. Ainfi , le quittant & le reprenant, 
d’un air à demi-fâehé,' quoiqu’adoucipar 
un fourire forcé, afin de îailTer du jour aii „5:i 
racommodement , nous ne laiffons pas , fi «un 
l’heure du fommeil arrive , de 'nous aller' • 
coucher, avec un peu d’humeur , ou , fi 
nous parlons , le filence de ma mère eft non 
rompu par quelques exclamations : ah ! epai 

Nancy ! vous êtes fi vive ! fi emportée ! „p 

je voudrois bien , ma fille , que vous eulfiez, „ c 
moins de reflemblance avec votre père! . 

Je la paie de fon reproche, en penfant 
' - J î)i 
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que ma mère n’a aucune raifon de défa-. 
vouéf la part qu’elle a eue à fa Nancy , 
& fi la chofe va plus loin de fon côté , & 
qu’elle m’en dife plus que je’ ne voudrois , 
Ion cher Hîckman s’en trouve plus mal le 
jour fuivant. 

Je fais que je fuis tine folle créature. 
Quand je n’en conviendrois pas , je fuis 
sûre que vous ne le penferiez pas moins. 
Laiflbns-là ces petits détails ; je ne m’y 
fuis un peu arrêtée que pour vous avertir 
que dans une occafion fi importante , je 
vais fupprimer mes impertinences & les 
petites vivacités de ma mère , pour ne 
vous rendre que la partie froide & férieufe 
de notre converfation. 

Jetez les yeux , m’a-t-elle dit , fur les 
55 mariages de notre connoifTarnce , qui 
35 palfent pour l’ouvrage de l’inclination , 
33 & qui ne doivent peut-être ce nom qu’à 
33 une paffion née de la folie ou d’un pur 
33 hafard , foutenue par un efprit de per- 
33 verfité & d’obftination „ (ici , ma chère , 
nous avons eu un petit débat que je vous 
épargne ) Vo^ez , s’ils vous paroiffent 
33 plus heureux que d’autres , où le prin-i 
33 cipal motif de l’engagement n’a été que 
35 la convenance , & là vue d’obliger une 
33 famille. La plupart vous paroiflént - ils 
is même aufli heureux ? Vous trouverez 
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55 que les deux motifs de la convenance 
55 & de la foumiflion produifent un con- 
n tentement durable , qui fouvent aug-, 
35 mente avec le temps & la réflexion , & 
33 qui eftla récompenfe d’un devoir 'rem- 
33 pli ; au lieu que l’amour , qui n’a pour 
33 motif que l’amour , eft une paflion oi- 
33 five ;,3 {ojjive dans tops les fèns, c’eft 
' ce que ma mère ne peut pas dire ; car l’a- 
' mour eft aufli aélif qu’un linge , & auffi 
malicieux qu’un écolier. ) C'eftunelèr- 
^3 veur qui dure peu , comme toutes les 
33 autres ; un arc trop tendu , qui revient 
33 bientôt àfonétat naturel. 

33 Comme il eft fondé en général fur 
33 des perfedions purement idéales , que 
33 l’objet ne fe connoiftbit pas lui-mçme 
33 avant qu’elles lui fuffent attribuées par 
33 la prévention de l’amour , un , deux , 

■ 33 ou trois mois , replacent tout dans fon 
‘ 33 véritable jour, & chacun des deux,ou- 

33 vrant les yeux , penfe juftement de l’au- 
33 tre ce que tout le monde en penfoit au- 
jjparavant. • , 

‘ Les amans imaginaires ^ ( c’eft fou 
propre terme ; ne le trouvez-vous pas affez 
' remarquable ? ) ont eu le, temps de s’éva- 

■ 33 nouir. Le naturel & les vieilles habitu- 
33 des , qu’on, n’a pas eu de peine à fufpen- 

'^3 dre ou à déguifer , reviennent dans toute 
‘ • ^ftlein- 
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DE Clarisse Harlowe. 

JJ leur force. Le voile fe lève , & lailTe voir 
JJ de chaque côté la vérit é , les défauts & 
jj jufqu’aux moindres taches. Enfin , Ton 
JJ eft fort heureux fi Ton ne tombe pas aufli 
JJ bas dans l’opinion l’un de l’autre , qu’on 
JJ y avoir été comme exalté par une ima- 
jj gination aveuglée. Alors le couple pat- 
JJ fionné , qui ne connoiflbit pas de bon- 
jj heur hors de leur compagnie mutuelle , 
JJ eft fi éloigné de trouver dans une con- 
jj verfation habituelle , cette variété fans 
J J fin , qui faifoit croire dans un autre temps 
JJ qu’on avoit toujours quelque chofe à fe 
jj dire , ou qui faifoit regretter, apres s’être 
JJ quittés , de n’avoir pas dit mille chofes 
JJ qu’on croyoit avoir oubliées , que leur 
JJ étude continuelle eft de chercher des 
JJ amufemens hors d’eux -mêmes , & leur 
,j goût peut-être , a conclu ma fage maman, 
( lui auriez-vous cru , ma chère , une fageffe 
fl moderne ? ) fera de choifir des deux 
jj côtés ceux où l’autre n’a point de part. „ 
Je lui ai repréfenté , que fi vous tombiez 
dans la néceflité de rifqùer une démarche 
hardie , il n’en faudroit aceufer que l’in- 
diferète violence de vos proches. Je crai- 
ghois fort , lui ai-je dit , qu’en effet fes 
réflexions fur une infinité de mariages , 
dont le début donnoit de meilleures efpé- 
ismces , ne fuffent très-bien, fondées ; mais 
Tome IL ' D d 
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je l’ai priée de convenir, que fi les enfans 
ne pefoient pas toujours lei difficultés avec 
autant de fageffe qu’ils le doivent , trop 
fouvent aufli les parens n’avoient pas pour 
leur jeunefle , pour leurs inclinations & 
pour leur inexpérience , tous les égards 
qu’ils avoient eux-mêmes penfé qu’on leur 
devoit au temps de leur jeune âge. 

Je lui ai dit que je me fouvenois à cette 
occafion d’une lettre que vous aviez écrite 
il. y a quelques mois ( c’étoit précifément 
dans le temps que M. Wierley vous per- 
fécùtoit) où vous faifiez parler une dame 
anonyme âgée à la mère de Mifs Drayton, 
qui à force de contrainte & de fcvérité ^ a 
manqué de précipiter la jeune perfonne 
dans la faute même dont elle prenoit tant 
de foin de la garantir ; & j’ai ofé l’affiirer 
' qu’elle verroit cette lettre avec plaifir. 

J’ai été chercher l’original , que voua 
m’avez fait l’amitié de m’envoyer dans le 
temps à ma prière ; & j’ai lu la lettre en- 
tière à ma mère. Elle m’a fait revenir deux 
fois fur le paffage qui fuit. ( Je crois que 
vous m’avez dit un jour que vous n’aviez 
pas tiré de copie de cette lettre). 

Permettez-moi , madame , dit le grave 
perfonnage que vous faites parler, de vous 
faire une obfervation ; fi des perfonnes de 
votre expérience veulent que leurs enfens. 
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DE Clarisse Harlowe. ^iç 

voyent un peu loin dans l’avenir, afin de 
fe rendre meilleurs & plus fages en fuivant 
leurs avi^ , ils devroient auffi avoir la bonté 
de tourner eux - mêmes les yeux vers le 
pafle, & avoir égard à la jeunefle & à la 
vivacité naturelle de leurs enfans , ou en 
d’autres termes , à leurs vives efpérances , 
dont le. temps n’a point flétri l’illuflon , 
que la réflexion n’a point. modérées , & 
que nuis revers n’a réfroidies. Les objets 
nous paroiflent tous différens au moment 
du départ pour une partie de plaifir, pour 
une promenade favorite : l’imagination 
remplie de riantes perfpedives , & de la 
plus heureufe attente , nous nous levons 
vigoureux & ôais , comme le foleil au com- 
mencement de (a courfe matinale : les ob- 
jets ne paroiflent plus les mêmes à nos 
yeux, lorfqu’arrivés au terme nous nous 
affeyons fatigués & prêts à reprendre bien- 
tôt le chemin du logis. ' 

Alors la réflexion nous fait mettre en 
compte une foule de peines, que dans 
Tivreffe du défir nous avions omifes dan» 
notre calcul, les fatigues, les obftacles, 
les contre -temps & les hafards que nous 
avons rencontrés en chemin. Nous appré- 
cions de ce moment à leur jufte valeur, ces 
plaifirs , qui enflés par notre imagination , 
font néceffairement loin de répondre à ce 

Dd ij 
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que nous nous en étions promis en par* 
tant. Il n’y a que l’expérience qui puifle 
nous donner une conviction forte & falu- 
taire de cette différence', fi nous voulons 
en faire goûter les fruits à ceux que nous 
aimons , & qui n’ont pas encore affez vécu 
pour les recueillir eux - mêmes. Si nous 
voulons que nos confeils faffent fur leur 
efprit la même impreflion que l’épreuve^a 
faite fur le nôtre , & que n’avoit peut-être 
pas fait fur nous-mêmes le confeil de nos 
parens , lorfque nous étions jeunès , ne 
devons-nous pas employer la patience , la 
raifon &la douceur, de crainte d’endurcir 
le cœur que nous voulons perfuader , iorf- 
que nous devons le convaincre ? car en 
général , Madame , les âmes les plus ten- 
dres & les plus généreufes font celles qui , 
quand on les traite avec dureté , devien- 
nent les plus inflexibles. Si la jeune per, 
fonne ne fent rien que fon cœur lui repro- 
che , quelle que foit l’erreur de fa tête , 
faute d’années & d’expérience , elle fera 
difpofée à l’obftination. Et fi elle eft per- 
fuadée que fes parens ont des torts , quoi- 
qu’ils n’en aient peut-être que dans la 
méthode qu’ils employent avec elle , com-, 
bien chaque dureté de leur part, ou cha, 
que imprudence de la fienne , quelques 
légères qu’elles foient en elles-mêmes , va 
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DE Clarisse Harlowe. ^17 
élargir entr’eux la réparation ! Là préven- 
tion, de la mère contre l’objet aimé con- 
firmera celle de la fille en fa faveur , & 
tous les meilleurs raifonnemens du monde 
de part & d’autre feront attribués à cette 
prévention. En un mot , ni l’une ni l’autre 
ne feront jamais convaincues. Il en réful- 
teraune oppofition réciproque & fans fin. 
La mère devient de plus en plus impa- 
tiente ; la fille de plus en plus défefpérée , 
& par une conféquence trop naturelle , 
arrive le malheur que la mère appréh en- 
doit le plus , & qui ne feroit peut-être ja- 
mais venu l’affliger , fi elle s’étoit bornée 
à conduire & diriger les paffions de fà 
fille, au lieu de vouloir les entraîner par 
la violence. 

La lettre entière a fait beaucoup de 
plaifir à ma mère , & elle dit qu’elle mé- 
ritoit bien le fuccès qu’elle a obtenu. Mais 
cnfuite elle m’a demandé quelle excufe 
pourroit alléguer une jeune Lady , qui étoit 
capable de réflexions aufft fages , <Sc de faire 
âu matin de fa vie avec tant de naturel & 
de vérité le perfonnage de l’expérience la 
plus mûrie par les années, fi elle fe préci- 
pitoit elle-même dans quelque fatal écart. 
■ Delà , elle eft tombée fur le caractère 
moral' de M. . Lovelace , & fur la juftice 
qu'elle trouve dans la haine de vos parens , 
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5i8 Histoire 
pour un homme qui mène une vie fi licen-. 
tieufe , & qui ne cherche pas même à la 
défavouer- On lui a même entendu d.éçla-r 
rer , m’a-t-elle dit , qu’il n’y a point de mal 
qu’il ne foit réfolu de foire à notre fexe , 
pour fe venger du mauvais traitement &.de 
la perfidie de fa première maitrelTe , dans 
un temps où il était trop jeune ^ (je crois 
que c’étoit fon expreffion ) pour ne paa 
aimer de bonne foi. 

• J’ai répondu en fa faveur, que j’avoïs 
entendu blâmer généralement le procédé 
de cette femme : qu’il en avdit été vive- 
ment affedé , que pour fe diftraire , il âvoit 
été forcé de voyager ;& que pour la chaf- 
fer de fon cœur, il s’étoit jeté dans un 
train de vie , qu’il ayoit l’ingénuité de con- 
damner lui-même : que cependant , il avoit 
traité d’impollure la menace qu’on lui attri-, 
buoit contre tout notre fexe ; que J’en 
pouvois rendre témoignage , puifque lui 
ayant fait ce reproche devant vous , je 
l’avois entendu protefter qu’il n’étoit pas 
capable d’un reffentinfont fi, injufte con- 
tre toutes les femmés , pour la 'perfidie 
d’une feule. 

Vous vous en fou venez , ma chère ; & 
je ij’ai pas oublié non plus l’aimable ré- 
flexion que vous fîtes fur fii réponfo.: ‘‘ vous 
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DE Clarisse Harlowe. 519 
j5 n’aviez pas de peine, me dites -vous 
55 alors, à croire fon défaveu fincère ; parce 
,j qu’il vous paroiflbit impoffîble qu’un 
,j homme , aullî touché qu’il parût l’être 
,5 de l’imputation d’une faulïeté volon- 
5j taire, fût capable d’en commettre une.” 

. J’ai infifté fur les circonftances ex^or- 
dinaires de votre fituation , en les détail- 
lant l’une après l’autre. J’ai obfervé à ma 
mère , que les mœurs de M. Lovelace n’a- 
voient pas fait un fujet d’objedtion pour 
vos parens , lorfqu’il s’étoit préfenté pour 
Mifs Arabelle ; qu’on s’étoit fepofé alors 
fur la noblelfe de fon fàng , fur fes qua- 
lités & fur fes lumières rares , qui ne per- 
mettoient pas de douter qu’une femme 
vertueufe & prudente ne le fît rentrer en 
lui-même. J’ai même ajouté , au rifquede 
vous déplaire, que fi votre famille étoit 
compofee d’aflez honnêtes gens , fuivant 
les idées communes , on «e leur attribuoib 
pas , à l’exception de vous , une délicateffe 
bienfcrupuleufe fur la religion ou la piété j 
qu’il leur convenoit peu , par conféquent ,• 
de reprocher aux autres les défauts de cette 
nature. Et quel homme odieux ont-ils été 
choifir, ai-je dit encore, pour fupplanter 
dans le cœur d’une jeune perfonne un des^ 
hommes d’Angleterre qui a- la plus belle 
figure , qui elt le plus confidéré pour fon' 
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J20 Histoire, 
efprit & fes talens , & le plu& diftingué.par 
fes qualités naturelles & acquifes , quelque 
reproche qu’on veuille haire à fes mœurs... 
Ma mère eft revenue à conclure qu’ü y. 
en auroit plus de mérite dans votre obéif 
fance. Elle a prétendu que parmi ces hom-, 

' mes 0fi diftingués par leur efprit & leur 
figure , on n’a prefque jamais trouvé .un' 
bon mari , parce qu’ordinairement ce font, 
des Narciffes fi amoureux de leur propre 
mérite , qu’ils croient une femme obligée 
. de prendre .d’eux la haute opinion qu’ils 
en ont eux-mémes. -rr- .11 n’y avoir ici rien 
à craindre de çette confidération , lui ai-je 
dit, parce que du côté -de l’efprit & de- 
là perfonne , la femme auroit toujours l’a^. 

. vantage fur l’homme ; quoique de l’aveu 
de tout le monde , il en eût beaucoup lui- 
même fur fon propre fexe. . 

Elle ne peut fouffrir de m’entendre louet 
d’autres homrae% que fon cher Hickman ; 

• fans confidérer qu’elle attire fur lui un dcr. 
gré de mépris qu’il pourroit éviter, fi, par, 
çette affeélation à Ipi 'attribuer un mérite 
que je ne crois pas qu’il ait , elle ne dimi- 
nuoitpas celui qu’il a réellement, & qu’elle, 
compromet fouvent dans certaines compa-. 

. raifons où il ne peut que perdre. Ici, par 
' exemple , quelle aveugle partialité. ! Elle 
m’a foutenu , qu’à la réferve des trajts j 
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DE Clarisse Harlowe. 

& du teint , qui ne font pas fi agréables & 
fi frais dans M. Hickman , & de l’air , qu’il 
amoins libre & moins hardi, qualités , dit- 
elle , qui doivent peu toucher une femme 
modeftc , il vaut M. Lovelace d toutes Les 
heures du jour. 

Pour abréger -une comparaifon fi cho- 
quante , je lui ai dit , que fi vos parens 
vous avoient laiflee à votre liberté , & 
traitée avec douceur , j’étois perfuadée que 
vous n’auriez jamais eu l’idée d’encoura- 
ger les foins d’un homme qui leur auroit 
déplu. Elle a cru pouvoir me prendre fur 
les termes : je l’en trouve moins excufa- 
blé , m’a-t-elle dit , car il y a donc ici plus 
d’efprit de contradiétion que d’amour. 

Ce n’eft pas non plus ma penfée , lui 
ai- je répondu. Je fais que Mifs Clarifie 
Harlowe préféreroit M. Lovelace à tout 
autre homme , fi fes mœurs 

Si , Nancy ! ce Jt comprend tout. Mais 
croyez -vous qu’elle aime réellement M. 
Lovelace ? 

Que fàlloit-il répondre , ma chère ? je 
ne veux pas vous diré quelle a été ma ré- 
ponfe , mais fi j’en avois fait une autre , 
qui eft-ce qui m’en auroit cru ? D’ailleurs ,• 
je fùi’s sûre que vous l’aimez. Pardon , ma 
chère ; cependant fongez que n’en pas con- 
venir,. vous accufer, & reconnoitre 
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que vous ne devez pas vous approuver 
dans un fentiment dont vous ne pouvez 
vous défendre. 

Au fond , ai-je repris , il mérite le çœur 
d’une femme {Jt. .... aurois-jepu répéter) 
mais fes parens , Madame. ... 

Ses parens , Nancy ? ( vous favez, 

ma chère , que ma mère , qui reproche à fa 
fille d’être trop vive , ne ceffe pas elle- 
même d’interrompre Jes autres). 

Peuvent prendre de fauffes mefures , 
ai -je continué. — 

Ne peuvent avoir tort. Ils ont raifon , 
3’en fuis sûre,, a-t-elle dit de fon côté. 

Par lefquelles , ai-je repris , ils engage- 
ront peut-être une jeune perfonne dans 
quelque démarche téméraire , dont elle 
n’auroit jamais été capable. 

Mais fl vous avouez qu’elle feroit teipé? 
raire , cette démarche , a répliqué ma mère, 
doit-elle la faire ? Une fille prudente, ne 
prendra jamais droit des feutes de fes pa» 
rens , s’ils en faifoient , pour en. com- 
mettre une volontaire. Le public blâme- 
roitles parens, fans abfoudreJa fille. La 
jeunefie & le défaut d’expérience qüi lér 
clame l’indulgence dont parle Mifs Clary 
dans, fa lettre à Lîidv Drayton , ne fervi- 
roient tout au plus qu’à atténuer fa faute. 
Mais une jeune perfonne aulTi admirable 
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DE Clarisse Harlowe. 32V 

que Mifs ClarifTe Harlowe , dont la pru- 
dence eft dans le cas de faire la leçon à des 
perfonnes beaucoup' plus âgées qu’elle, 
voudra-t-elle fe retrancher fous l’abri d’une 
fl foible excufe ? 

Au refte , Nancy , je fuis bien aife qu’elle 
n’ignore pas ce que je penfe. Je vous 
charge même de lui repréfenter , que quel- 
que averfion qu’elle ait pour l’un, quelque 
goût qu’elle puiffe avoir pour l’autre , on 
attend d’une jeune fille , dontlagénérofité 
& la grandeur d’ame font fi connues, qu’elle 
fe fatfe violence & qu’elle renonce à fes 
goûts , lorfqu’elle n’a point d'autre voie 
pour obliger toute fa famille, c’eft-à-dire, 
pas moins de dix ou douze perfonnes, 
qui font ce qu’elle a de pliis proche & de 
plus cher au monde , à la tête defquelîes , il 
ftut qu’elle compte un père & une mère , 
dont elle li’a jamais éprouvé que de l’indul- 
gence. Defon côté , ce n’eft peut-être qu’un 
léger caprice de l’âge ou de l’humeur ; mais' 
des parens vôient plus loin; & le caprice 
d’une fille ne doit-il pas être fournis au ju- 
gement de fes père & mère ? 

Comptez, ma chère amie, que je ne fuis 
pas demeurée en arrière fur l’article de ce 
jugement. J’ai dit tout ce que vous m’auriez 
pu dièler vous-même , & tout ce qui con-? 
vient à une fituation aufli extraordinaire 


« 


Digitized by Google 





ines. 
inens dî 
atplw 
jiKinc 

lieux (jW 
k ce qï’Ü 
nfpite. 
itte lettre 
uslapci^ 
nièreptfr 


DE Clarisse Harlowe. 349 
& vous reconnoitrez chaque adeur à leurs 
cxpreflîons ) “ dans une fille juftement difi- 
55 graciée pour fa révolte ouverte , de vou- 
35 loir prefcrire des loix à toute la famille ? 

33 quel triomphe pour fon obftination , de j 
35 donner fes ordres , non d’une prifon , 

35 comme je l’avois nommée , mais du haut 
33 de fon trône , à fes aînés , à fes fupérieurs , 

33 à fon père même & à fa mère ! chofe éton- 
33 nante au dernier point , qu’on ait pu 
33 s’arrêter à quelque difcuflion fur une 
33 pareille propofition ! c’eft un chef-d’œu- ' 
33vre'de finelfe que ce plan. C’eft moi- 
33 même en perfedion. Il eft à croire que 
33 mon oncle ne s’y laifferoit pas prendre . 

33 une fécondé fois, 33 

Betty s’eft engagée d’autant plus facile- 
ment dans ce récit, qu’étant contraire à 
mes efpérances , elle l’a cru propre à me 
mortifier , à me vexer. Comme j’ai cru en- 
trevoir dans le cours de cette belle réca- 
pitulation, que quelqu’un avoit parlé en. 
ma faveur , j’étois curieufe de favoir à qui, 
j’avois cette obligation. Mais elle a refiifé 
de me l’apprendre ,' pour ne pas me don- 
ner la confolation de penfer qu’ils ne font 
pas tous déclarés contre moi. 

Mais ne favez-vous donc pas voir , ma 
chère, quelle vicieufe créature vous hono- 
tez de votre amitié ? Vous ne pouvez dou- 
Tome II, G s 
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ter de l’influence que vous avez fur moi ; • 
pourquoi ne m’avez-vous pas appris plutôt 
à me connoitre un peu mieux ? Pourquoi 
la même liberté , ' que j’ai toujours prife 
avec vpus , n’a-t-elle pas encore porté votre 
amitié à me révéler mes vices , & furtout 
à clémafquer mon hypocrifîe? fi. mon frère 
& ma fœur ont été capables de cês décou- 
vertes , comment de fi énormes défauts 
ont-ils échappé à des yeux aufll pénétrans 
que les vôtres , qui fe flatoient d’en apper- 
çevoir d’autres bien plus fecrets & bien 
plus cachés? 

Il paroit qu’à préfent leurs délibérations 
roulent fur la manière de me répondre , 
& fur le choix de l’écrivain ; car ils igno- 
rent & ils ne doivent pas favoir que Mile. 
Betty m’ait fi bien informée. L’un demandé 
apparemment qu’on le diipenfe de m’écrire; 
un autre ne veut pas fe charger de m’é* 
çf ire des chofes dures ; un autre eft las de 
moi : & écrire à une fille qui ne fait qu’a- 
bufer de la facilité de fa plume , c’eft à ne 
jamais finir. Ainfi , les qualités qu’on ne 
m’attribuoit. autrefois que pour m’en faire 
honneur , deviennent aujourd’hui un fujet < 
de reproche. Tant l’averfion & le reflenti- , 
ment dénaturent les chofes ! Cependant "il 
faudra bien qu’on m’apprenne avant peu , 
par quelque vple, le réîultat d’une filon- 
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DE Clarisse Hariowe. ^<;ï 
gue conférence. En vérité , ma chère , mon 
dérefpoir eft fi vif, que je crains d’ouvrir 
la lettre de M. Lovelace : fi dans le fenti- 
ment dont mon ame ell affeétée , j’y trou- 
vois quelque expédient qui n’offrk point 
d’objeélion , je ferois capable de prendre 
Un parti dont je me repentirois peut-être 
le refte de mes jours. 

Je reçois à ce moment la lettre fuivante , 
par les mains de Betty. 

Lundi à ç heures. 

Mifs la ruf/e ^ 

Votre belle propofition nouvelle n’eft 
pas jugée digne d’une réponfe particulière. 
Votre oncle Hariowe ett honteux de s’y. 
être laiiré prendre. N’avez- vous pas quel- 
que nouveau tour d’adrelfe pour votre on- 
fcle Antonin ? Allons ; jouez-nous l’un après 
l’autre , mon enfant , tandis que vous êtes 
en haleine. Mais je reçois ordre de vous 
écrire deux lignes feulement , afin que vous, 
n’ayiez pas occafion de me reprocher ^ 
comme à votre digne fœur , des libertés 
que vous vous attirez. Voici le mot : tenez- 
vous prête à partir. Demain vous ferez con- 
duite chez mon oncle Antonin. Voilà tout» 
mon enfant. 

James Harlowe. . 

Ggij 
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5 Ç 2 . Histoire >' 

Ce trait ni^a pénétrée jufqu’au' vif ; & 
dans la première, chaleur de mon reflenti- 
ment , j’ai écrit le lettre fuivante pour mon 
©ncle Harlowe, 'qui palTe ici la nuit. 


A M. JULES HARIQ-WK 
Monsieur, 

Je me trouve , fans le fa voir , une bien 
miférable créature. Ce n’eftpointàmon 
35 frère , c'eft à vous que j’ai écrit ; c’eft 
35 de vous que j’efpère l’honneur d’une ré- 
33 ponfe. Perfonne n’a plus de f efpeét que 
33 moi pour fes oncles. Cependant j’ofe (fire 
33'qüe , toute grande qu’eft la diftance d’uii 
33 oncle à fa nièce , elle n’exclut pas cette 
33 efpérance. Je ne crois pas non plus avoir 
33 fait une propofition qui mérite du mé- 
33 pris. ' / 

• “ Pardon , Moniieur ; mon cœur eft 
33 plein. Peut-ètre reconnoîtrez-vous quel- 
33 que jour que vous vous êtes laiffé gagner 
33 1, hélas! en puis-je douter ? ) pour vous 

33 joindre aux autres,. & me traiter 

'33 comme je n’ai pas mérité d’être traitée. 
33 Si vous êtes honteux',* comme mon frère 
35 me le fait entendre , de m’avoir marqué 
33 quelque retour de tendrelfe , que le ciel 
35 ait donc pitié de moi ! je vois que je n’en. 
33 dois plus attendre de perfonne. Mais 
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DE Clarisse Harlowe. 

» que je reçoive du moins une réponfe de 
35 votre main ; je l’impiore humblement 
35 de vous. Jufqu’àce que mon frère daigne 
33 fe rappeler ce qu’il doit à une fœur , je 
33 ne veux point recevoir de lui aucune 
33 réponfe à des lettres que je ne lui ai pas 
33 écrites , ni aucune forte de commande- 
35 ment. 

J’attendris tout le monde ! c’eft, 
33 Monfieur , ce qu’il vous a plu de me 
33 marquer. Mais qui donc ai-je attendri? 
33 Je connois quelqu’un dans la femillequi» 
33 pour toucher , a des méthodes bien plus 
3>' sûres que les miennes 3 fans quoi û ne 
33 feroit pas parvenu fi gratuitement à faire 
33 honte à tout le monde d’avoir donné 
33 quelques marques detendrefle è unmal- 
33 heureux enfant de la même famille. 

De grâce , Monfieur , ne me renvoyez 
>3 pas cette lettre avec mépris , ou déchi- 
33 rée , ou fans réponfe : mon père a ce 
3> droit & tous ceux qu’il lui plaît d’exercer 
33 fur fa fille ; mais perforine de votre fexe 
33 ne doit traiter fi durement une jeune 
33 perfonne du mien ,lorfqu’ elle fe contient 
33 dans- les humbles fentimens de fuppliante 
33 où je fuis. 

“ Après avoir vu donner de fi étranges 
33 interprétations à l’humble lettre que je • 
V 0 U 5 avois adreflee , je dois craindre que 

G g iij 
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35 celle-ci , que je vous écris à la hâte & IknS 
35 précaution, .dans Ja. limplicité de mon 
55 cœur , ne foit encore plus' niai, reçue. 
^ 35 Mais je vous fupplievMonfîeur,.d’avoi^ 
55 la bonté de faire deux mots de^réponik 
55 à ma propofition, quelque févères qu’ils 
55.puiffent: être.. Je' penfe encore qu’elle 
55 mérite quelque attention. Je m’engagerai 
55 de la manière la plus folemnelle,' à lui 
55. donner' de la .validité , en renonçant 
55 pour toujours.au mariage. En un mot, 
55 tout ce qu’il m^eft poffihle de faire, je 
55 le ferai , pour rentrer en, grâce avec tout 
55 le monde. ,Que puis-je dire de plus , fi 
35 non que je, fuis fans le mériter , laplui 
35 malheur eufe fille de la terre? 53 
. Betty a fait., encore difficulté de portef 
cette lettre , fous prétexte que c’étoit s’ex- 
pofer , elle à recevoir des injures , & moi à 
me la yoir rapporter en pièces. Je veux en 
courir les rifques, lui ai-je dit , & je vous 
demande feulement de, là remettre à fon 
adreffe. C’étoit une chofe bien trille, des 
plus trilles , a-t-elle répondu , de voir de 
jeunes demoifelles fe révolter avec tant de 
violence contre leur devoir. Je l’ai alfurée 
qu’elle auroit la liberté de tout dire , fi elle 
vouloit être ma melfagère cette fois feule- 
. ment. Et elle defcendoit avec ma lettre ; je 
lui ai recommandé encore de fe dérober aux 
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DE Clarisse Harlowe. 35Ç 
yeux de mon frère & de ma fœiir, de peur 
que leurs bons offices n’attiralfent à ma let- 
tre le fort dont elle me menacoit. C’eft de 
quoi elle n’ofoit répondre , m’a-t-elle ré- 
pliqué. Je fuis aéluellement dans l’attente 
de fon retour. 

Avec fl peu d’efpérance de faveur ou de 
pitié, j’ai pris le parti d’ouvrir la lettre de 
M. Lovelace. Je vous l’enverrois àpréfent, 
ma chère, avec toutes celles que je vais 
réunir fous une même enveloppe, fi je 
n’avois befoin de lumières pour me déter-- 
miner fur la réponfe que je dois lui faire. 
J’aime mieux prendre la peine de vous en 
faire l’extrait , tandis que j’attends le re- 
tour de Betty. 

‘‘ Ce font fes plaintes ordinaires de la 
)) mauvaife opinion que j’ai de lui , & de 
53 ma facilité à croire tout ce qui eft à fon 
33 défavantage. Il m’a aulTi clairement en- 
35 tendue que je pouvois l’efpérer , dans 
35 ma réflexion fur le bonheur que ce feroit 
33 pour moi , fi quelque entreprife témé- 
33 raire de fa part contre M. Solmes ame- 
33 noit pour lui-même un événement fatal 
35 & prématuré. U fe reproche beaucoup , 

33 me dit-il , d’avoir donné à fon extrême 
33 appréhenfion de me perdre , quelques 
33 expréffions trop vives dont il convient 
M que j’ai eu raifon de m’offenfer. 33 • ' 


Digitized by G< «jgle 
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“ Il avoue qu’il a l’humeur prompte & - » 

55 violente ; c’eft le défaut , dit-il , de tous 3] 

59 les bons naturels ; & un homme fincère d[ 

55 ne peut le cacher. Mais il en appelle à 3 F 

35 moi fur fa fituation. Si quelque chofe au ‘ 
55 monde eft capable de foire ex enfer un 5 s' 

33 peu de témérité dans les exprelïions, 311: 

35 n’eft-ce pas l’état où il fe trouvé , prelTé sC( 

35 entre mon indifférence & la malignité de 3 pi 

33 fes ennemis ? : stn 

33 II croit trouver , dans ma dernière 
33 lettre , plus de raifons que jamais d’ap^ , stei 

33 préhender que je ne me laiffe engager •jmi 

33 dans les vues de mon frère par la force , i, 

'33 fl l’on ne peut l’obtenir par des voies «pli 

33 plus douces , & il n’entrevoit que trop ïcni 

33 que je le prépare de loin à ce dénoue- scoi 

» ment. Dans une idée fi affligeante , Ü «cri 

33 me conjere de ne me pas prêter aux noi- »rai 

33 res intentions de fes ennemis. Suivent »iJe 

5» des vœux folemnels de réforme, des pro- » mi 

33 meffes d’une fidélité, d’une complaifance- jd‘i 

>3 éternelles , le tout dans le ftyle du plus. 

33 humble & du plus profond abandon. Ce- j,je 

33 pendant il traite de cruel , lefoupqon qui ^côi 
33 m’a fait attribuer toutes fes proteliations ^po 

33 au befoin'qu’il fent en avoir lui-même,- gch 
55 d’après fa mauvaife renommée. j,jai 

“ 11 fe méprife lui-même , & en fait l’a- „c& 
33 veu folemn.çl , pour fes folies paffées*- «da 
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DE Clarisse Harlowe. 3^7 
S) Il remercie le ciel de lui avoir ouvert les 
55 yeux fur fes erreurs. Il ne lui manque 
55 plus que mes intentions particulières 
5j pour aifurer l’ouvrage >de fa réforme. 

“ Il s’engage à faire tout ce qui peut 
JJ s’accorder avec l’honneur , pour obte- 
55 nir fa réconciliation avec mon père. U 
JJ confent même , li je l’exige , à faire les 
JJ premières ouvertures à mon frère , qu’il 
JJ traitera comme fon propre frère , parce 
JJ qu’il ellle mien, s’ü veut ne pas faire 
JJ revivre , par de nouveaux outrages , la 
JJ mémoire du palTé. 

JJ II me propofe , dans les termes les 
J) plus fournis & les plus prelfans , une 
JJ entrevue d’un quart-d’ heure , pour me 
JJ confirmer la vérité de tout ce qu’il m’é* 
JJ crit , & me dormer de nouvelles affu- 
jj rances de l’affedion, & s’il eft befoinj 
35 de la protection de toute fa famille. Il 
35 me confeffe qu’il s’ eft procuré la clé 
JJ d’une porte de jardin , .qui mène à ce 
JJ que nous nommons le tailiis , & que , li 
JJ je veux feulement tirer, le verrouil, du 
jj côté intérieur , il peut y entrer la nuit , 
JJ pour attendre l’heure qu’il me plaira' de 
JJ choifir. Ce n’eft point .à moi qu’il aura 
jj jamais la préfomption de faire des mena- 
ij ces;. mais fi je lui refufe cette faveur, 
JJ dans le - trouble où l’ont jeté quelques 
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35 endroits de ma lettre , il ne fait pas d« 
35 quoi fon défefpoir peut le rendre capable. 

- Après la détermination abfolue de mes 
35 parens , les pas qu’ils ont déjà faits , avec 
35 la déclaration ne pas s’arrêter qu’ils ne 
35 l’aient emporté , il me demande par 
■35 .quelle voie je puis efpérer d’éviter d’étre 
35 à M. Solmes, lî je- fuis une fois menée 
35 .chez mon oncle Antonin; à moins que 
35 .je ne fois réfolue d’accepter la proteélion 
35 .qui m’eft offerte par fa famille , ou de me 
35 réfugier à Londres y ou dans quelqu autre 
35 lieu , tandis que j’ai encore le pouvoir 
35 de m’échapper. Il me confeille de m’a- 
35 drefler à votre mère , qui confentira peut* 
35 être à me recevoir fecrètement, jufqu’à 
35 ce^que je puiffe: m’établir dans ma terre 
35 & me réconcilier avec mes proches , qui 
35 .sûrement, dit -il, le défireront autant 
35 que moi ,. aufïitôt qu’ils nie verront hors 
35 de leurs mains. • ' . . ' . 

Il m’apprend 55 (& c’eft toujours mon 
étonnement , par quelle voie il peut fe prô- 
-curer ces connoiffances ÿ qu’üs ont écrit 
35 à M. Morden pour le prévenir en faveur 
35, de leur conduite, & qu’ils ne doutent- 
35 pas de réuflir . à le . faire > entrer dans tous 
35 leurs projets : il conclut, que fi m'es amis 
35 particuliers me refufehtun afyle, il ne me 
35 relie qu’une feule voie. Si je veux , dit-il, 
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DE Clarisse Harlowe. 5^-9 

35 rhbnorer & le rendre le plus heureux des 
• 35 hommes , en choififlant moi-méme cette 
33 feule voie qui me refte , les articles feront 
33 bientôt drefles , avec des blancs c^ue je 
>3 remplirai à mon gré. Que je lui déclaré 
,3 feulement , de ma propre bouche , mes 
33 volontés , tous mes doutes , tous mes 
35 fcrupules , & que je lui répète qu’aucune 
3) confidération ne me rendra la femme de 
33 Solmes , & il fera tranquille. Mais après 
35 une lettre telle que ma dernière , il n’y 
}) a qu’une entrevue qui puilfe le calmeiT 
33 là-deffus ; il me prelfe d’ouvrir le verrouil 
3>.dès la nuit fuivante , ou cette nuit , fi jô 
33 n’avois pas reçu hier fa lettre allez à 
33 temps. Il fera déguifé d’une manière qui 
33 ne donnera aucun foupqon quand il fe- 
33 roit ap|)erqu. Il fe préfentera à la porte 
33 dp jardin , avec refpoir de l’ouvrir avec 
33 fa clé. Et pendant cès deux nuits , il 
33 n’aura point d’autre logement que le 
33 taillis 3 pour attendre à chaque heure 
33 l’inftant propice où je tirerai le verrouil ; 
33 à moins qu’ü ne reçoive de moi des or- 
3) dres contraires , ou quelque arrangement 
33 pour un autre rendez-vous. ,5 
Cette lettre eft datée d’hier. Ainfl, jele 
fupppofe , il étoit la rïùit pâlfée dans ,1e 
taillis , il y palfera encore cette nuit : & 
je ne lui' ai pa? répondu une feule ligne; 
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& il eft trop^ tard à préfent , quand je ferais 
déterminée fur ma réponfe. J’efpèrequd ' 
n’ira pas chez M, Solmes ; & j’efpere aulli 
qu’il ne viendra point ici. S’il commet l’une 
ou l’autre de ces deux extravagances , je 
. romps 'avec lui pour jamais. ^ ^ . 

A quoi me réfoudre avec des efpnts li 
ohftinés’? Plût au ciel que je n’euffe ja- 
mais ! .... mais que fervent les. regrets & 
les fouhaits ? Je fuis dans une étrange per- 
plexité : mais ai-je befoin de vous le dire , 
après, cette peinture de ma fituation ? 


lettre XXIX. 

Mifs Clarisse Harlowe à Mifs Ho w.e. . 

Mardi , à 7 Ijeures du matins ' 


oncle m’a fait la grâce de me re-. 
pondre. Voici fa lettre , qu’on m’apporte 
en ce moment , quoiqu’écrite -d’hier au 
foir , apparemment , fort tard. ' 

' c- ' Lundi air Joir. • 

-T. ... 

'Miss Clary , . ' , • 

' «Vous êtes devenue.fi hardie-, & voos 

nous lemontrez ü .bien noue, devoir > 

' quoique 
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DE Clarisse Harlowe. '^7 
fible de tenir contre votre langage & vos 
regards : c’eft la force de notre affection 
qui nous fait éviter votre vue , lorfqué 
vous êtes réfolue de ne pas faire ce que 
nous fommes réfolus que vous faffiez. Ja- 
mais je n’ai fenti pour perfonne autant 
d’affeélion que j’en ai eu pour vous depuis 
votre enfance ; & j’ai dit fouvent que ja- 
mais jeune fille n’en avoit tant mérité. 
Mais , à préfent , que faut - il penfer de 
vous ? Helas ! hélas ! ma chère nièce , que 
vous vous foutenez mal à l’épreuve \ 

J’ai lu les deux lettres qui étoient fous 
votre enveloppe : dans un temps plus con- 
venable , je pourrai les faire voir à mon 
frère & à ma fœur ; mais aujourd’hui ils 
ne recevront rien de votre part. 

Quant à moi , je n’ai pu lire celle qui 
étoit pour moi s’en être attendri jufqu’à 
la foibleffe. Comment fe fait-il'que vous 
foyez fi inflexible , & capable en même 
temps d’émouvoir fi vivement lé cœur 
d’autrui ? Mais comment avez - vous pii 
écrire une fi- étrange lettre à M. Solmes ? 
Fi , ma nièce ah ! que vous êtes changée l 
Et puis, traiter comme vous l’avez fait 
un frère & une fœur J fi bien qu’ils ne fe 
foucient guères de vous , ni de vous voir.* 
Ne fa vez- vous pas qu’il eft écrit qu’i//ze 
réponCe- douce -fait évanouir là. côlèrc'i 
'Tome IL F f - 
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Si vous vous fiez à la pointe piquante de 
votre efprit , vous pouvez blefler ; mais 
u.ne maflue abat une épée. Comment pou- 
■. vez-yous efpérer que ceux qui fe trouvent 
ofienfés ne chercheront pas à vous offen- 
fer à leur tour ? Etoit-ce par ces moyens 
' . que vous vous faifiez adorer de tout le 
monde ? Noil : c’étoit la douceur de vo- 
’ ’ ' tre cœur & de vos manières (qui vous atti- 
roit de l’attention & du refpeél dans tous 
les lieux où vous paroiflîez , qui vous va- 
loir même , de la part des étrangers , la 
diftinétion & le titre de Lady , que vous 
ïi’ayez pas requ de votre naiflance , & qu’on 
, n’accordoit pas à votre fœur^ quoique vo- 
tre aînée. Si vous avez excite renvie , elh 
..il fage d’aiguifer fa dent meurtrière & de 
vous expôfer à fes morfures ? Vous yoyez 
que je vous écris en homme impartial , 

‘ / qui vous aime encore. , ' ' , 

Mais depuis qu’ayant déployé tous vos 
talens, vous n’avçz épargné perfonne , & 

• que vous avez attendri tout le monde, en 
leftaht vous-même infenfîble , vous nous 
ayez mis dans la nécelîité de tenir ferme 
& de nous lier plus étroitement. C’eftce 

.• que j’ai déjà comparé d mit phcdange eh 
ordre de bataille. Votre tante Hervey 
vous défend d’écrire , par la même raifon' 

• qui doit m’empêchex de yoqs le permet. 
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tre. Nous craignons tous de vous voir , 
parce que nous favons que vous nous fe- 
riez tourner à tous refprit. Oui , jufqu’à 
votre mère vous redoute fi fort, que vous 
ayant crue prête une fois ou deux à forcer ■ 
l’entrée de fa chambré, elle en a fermé ia 
porte & s’y eft enfermée foigneufement . 
perfuadée comme elle efi: qu’elle ne doit 
pas fe rendre à vos conditions , & que vous 
êtes réfolue de ne pas écouter les fiennes. 
Déterminez - vous feulement , ma très- 
chère Mifs Clary , à faire un pas pour nous 
obliger ; & vous verrez avec quelle ten- 
drefïe nous vous ferrerons tour - à - tour 
contre nos cœurs tranfportés de joie. Sî 
l’un des deux prétcndans n’a pas l’efprit , 
les qualités & la figure de l’autre , comp- . 
tèz que l’autre eft le plus mauvais cœuf 
qu’il y ait au monde. L’affeêtion de vos • 
parens , avec un mari fage , quoique moins 
poli , n’eft-elle pas préférable à un débau- 
ché, quelque agrément que fa figure puifle 
offrir aux yeux ? vos admirables talens 
vous feront adorer de l’un , au lieu que 
l’autre, qui a les mêmes avantages que 
vous , dans fon fexe , n’attachera pas grand 
prix aux vôtres : carfouvent les maris dé . 
cette efpèce font les plus jaloux" de leur, 
autorité avec une femme d’efpri^. Vous 
aurez du moins un homme vertuéu^'. Si ' 
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, vous ne l’aviez pas traité d’un air fi outra- 
j géant, il vous auroitfait frémir de ce qu’il 
, vous auroit appris de l’autre. 

^‘Allons, ma chère nièce, que ce (bit 
tnoi qui aie l’honneur d’avoir obtenu de 
vous ce que perfonne n’a pu obtenir. J’en 
partagerai le plaifir ,& je puis dire encore 
une fois l’honneur, avec votre père & votre 
mère. Toutes 'les oflFenfes paffées feront 
oubliées. Nous nous engagerons tous pour 
M. Solmes , que jamais ilnefe fouviendra 
de ce qu’il a eu à- foulFrir. Il fait, dit-il, 
quel tréfor obtiendra l’homme que vous 
honorerez de votre faveur : & tout ce qu’il 
a fouft'ert ou qu’il pourra fouffrirlui paroi- 
.tra léger à ce prix. , 

Chère & charmante enfant , obligez- 
nous , & obligez-nous de bonne grâce. Il 
le faut de bonne grâce ou non. Je vous. 
.alTure qu’il le faut. Vous ne l’emporterez 
pas fur un père , une mère , des oncles ; 
fur tout le monde; comptez- là deflus. , 
J’ai paffé une partie de la^nuit à vous 
écrire. Vous ne fauriez vous imaginer com- 
bien je fuis touché*en relifantvotrelettre 
.& en vous écrivant celle-ci. Cependant je 
ferai demain de bonne heure au château 
d’Hàrlowe. Si mes inllances ont quelque 
pouvoir, fur votre cœur, faites-moi dire 
auffitôk de monter à votre appartement. 
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Je vous donnerai la main pour defcen- 
dre; je vous préfenterai aux embrafle- 
mens de toute la famille , & vous reconl 
noîtrez que vous avez un frère & unefœur 
à qui vous êtes plus chère , que vous ne 
paroiffez vous l’être figuré dans votre pré- 
vention récente. Cette lettre vous vient 
d’un homme qui a fait long-temps fon plai- 
fir de fe dire 

Votre oncle .paternel 

Jules Harlowe. 

Une heure après que cette'lettre fi obli- 
geante m’avoit été remife , mon oncle m’a 
fait demander fi fa vifite me feroit agréa- 
ble aux conditions qu’il m’avoit marquées. 
Ilavoit donné ordre à Betty de lui apporter 
une réponfe de bouche. Une réponfe par 
écrit , a-t-il dit , feroit d’un mauvais au- 
gure , & il lui avoit défendu de la rece- 
voir. Mais je venois de finir la copie de 
celle que je vous envoie.' Betty a fait diffi- 
culté de s’en charger. Cependant elle s’efl: 
lailfée gagner par un motif auquel les Bet- 
ty s ne réfiftent point. 

Mon très-honorê très-cher onde , 

Que vous me caufez de joie par votre 
complaifante bonté ! une lettre fi tendre !. 
fi paternelle ! fi propre à adoucir un cœur 
blefle ! fi différente enfin de tout ce que 
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j’ai éprouvé depuis quelques femaines ^ 
que j'en fuis touchée ! Ne parlez pas , ' 
iMonli'eur ,• de ma manière d’écrire. Vo^ . 
tre lettre ni’a plus attendrie que perfonne .. 
n’a pu l’être des miennes. Elle m’a fait 
fouhaiter du fond du cœur de pouvoir 
mériter votre vifite aux conditions que 
vous défirez , & de me voir conduire aux 
pieds de mon père & de ma mère par un on- 
cle d tendre & fi bon. 

'Je vous dirai , mon très-cher oncle , à 
quoi je fuis réfojluepour faire ma paix. M. 
Solines préféreroit sûrement mafœuràune 
préature dontl’averfion eftfi déclarée pour 
lui. J’ai des raifons de croire que le princi- 
pal , ou du moins un de fes principaux mo- 
tifs dans les inteiitions qu’il a pour moi , ell. 
la fituation de la terre de mon grand-père , 
qui eft voifine des fiennes. Je confens à la çé- , 
der 'pour toujours, & cette ceflionfubfiftera 
folidement, parce que je m’engagerai à ne 
me marier jamais. La ferre fera pour ma 
&eur & pour lesfiéns à perpétuité. Et moi, 
je n’aurai point d’autres héritiers qu’elle & 
mon frère. Je recevrai des bontés de mon 
père une penfion annuelle auffi petite qu’il 
voudra me l’accorder, que je tiendrai de fa 
générofité , & non comme un équivalent 
de ma terre; & fi jamais j’ai le malheur de 
lui déplaire * il fera le maître de me la re- •' 
tirer à fa Volonté. < ' 
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Cette propofition ne fera-t-elle pas ac- 
ceptée ? Elle doit l’étre ; elle le fera fans 
doute. Je vous demande en grâce , Mon- 
fiéur , de la faire promptement & de i’ap-' 
puyer dé votre crédit. Elle répond à toutes 
les vues. Ma fœur a une haute opinion de 
M. Solmes. Il m’eft impolïible d’en penfer 
jamais de même, dans le jour fous lequel il 
m’eft propofé. Mais le mari de ma Ibeur au- 
roit droit à mon refpeél , & je le lui promets- 
à ce titre. Si cette offre eft acceptée , accor- 
dez-moi , Monfieur , l’honnéur d’une vifite , 
& f^tes-moi alors le plaifir inexprimable 
de me conduire aux pieds de mon père dt 
de ma mère. Ils reconnoîtront en moi la 
plus refpeâneufe & la plus foumife de leiirs 
enfans. Je me jetterai aulfi dans les bras de' 

' ma fœur & démon frère, qui me trouve- 
ront la plus obligeante & la plus affec-- 
tionnée de toutes les fœurs. 

. J’attends , Monfieur , une réponfe à cette 
propofition , que fait dans toute l’effufion 
de fon cœur , 

Votre refpedueulè & reconnoiffante 
' nièce 

Cl. Harlowe. 

•Lundis à midi. 

Je commence , ma chère , à me flatter 
que ma propofition fera goûtée. Betty m’ap. 
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' , / {«rend qu’on a fait appeler mon oncle An- ^ 
tonin & ma tante Hervey,,fans qu’il foit 
'* ^ queftion de M. Solmes ; ce que je regarde 

comme un fort bon préfage. Avec quelle ' plï-' 
gaieté de cœur je réfignerai ce qui m’attire liel 

tant d’envie ! quelle comparâifon pour moi , 
entre un avantage de fortune & celui qui çIüs 
me reviendra d’un li léger facrifice ; la ten- Eai 
dreffe. & la faveur de tous mes proches! imn 
■ une tendrefle & une faveur , dont j'ai fait ” ,.p: 
depuis dix -huit ans ma gloire & mes déli- . wii 
. ■ çes ! Quel agréable prétexte pour rompre ton 
avet M. Lovelace ! & iui-même , n’en aura- î 
t-il peut-être , beaucoup plus de facilité îd c 

à m’oublier îià 

c J’ai trouvé ce matin une lettre de lui , im 
qui fera , je^ fuppofe , > une ^réponfe à -ma Rü 
dernière de vendredi , que je n’ai portée au la t 

dépôt que le lendemain. Mais je ne l’ai pas . lai 
encore ouverte; & j’attendrai, pour l’ou-,' 
vrir , l’effet de mes nouvelles oflfires. tk 

.« Qu’on me délivre de l’homme que je ^ 
haia, & je renoncerai de tout mon cœur à 
^ celui que je pourrois préférer, (^andj’aii- 
. ; rois pour l’un tout le penchant que vous 
imaginez , j’en ferois quitte pour un chagrin 
paffager , dont le temps & la difcrétion ^ 
leroient le remède. Ce facrifice ell: un de 
■ ceux qu’un enfant doit à fes parens & à Tes 
aims, lorfqu’ils^infiftent à fexiger : au lieu 
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que l’autre, c’eft-à-dire , celui d’accepter 
un mari qu’on ne fauroit foufFrir , blefle 
non.leulement l’honnêteté morale , mais de 
plus , n’eft propre, comme je me fouviens 
de l’avoir écrit à Solmes même , qu’à fàire 
une mauvaife femme de celle qui étoit le 
plus. faite pour être bonne époufe. Com- 
ment fera-telle alors une bonne mère , une 
bonne maîtreffe\ une bonne amie ? & de 
quoi fera-t-elle capable , que de répandre le 
mauvais exemple autour de foi , & de dés- 
honorer fa famille ! '' 

J’ai quelque regret de porter ma lettre 
au dépôt, dans l’incertitude où je fuis, par 
l’idée qu’elle va vous en caufer une auffi 
grande. Mais il y auroit de l’affeélation à 
réfifter aux foins ofRcieux de Betty, qui 
m’a déjà prelTée deux fois d’aller prendre 
l’air. Je vais’defcendre, pour vifiter ma 
volière , & fi je trouve le moment favora- 
ble, je glilferai ma lettre au dépôt ordi- 
naire , avec l’efpérance d’y trouver quelque 
chofe de vous (.*). 


( ) Ici finit le premier volume de l’édition 
angloife en 7 vol. 
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LETTRE XXVIIL- 

Mifs Clarisse Harlowe à Mifs Howe. 

Lundi, après-midi, 27 Mars. 

O U S avez à préfent tout mon récit 
de ce qui s’eft pafTé ce matin jufqu’à midi ) 
& j’efpèrc que le détail que je viens de 
mettre au dépôt fera bientôt fuivi d’une 
autre lettre, qui abrégera pour vous ce temps 
d’attente & d’inquiétude dont mon ame cft 
fl -fatiguée en ce moment. Mon fang fe 
trouble à chaque pas qui retentit fur l’efca- 
licr , & à chaque porte que j’entends ouvrir 
ou fermer. 

Iis font tous alTemblés depuis quelque 
temps , & je les crois dans de vifs & férieux 
débats. Cependant , quel befoin de fi lon- 
gues délibérations, pour une propofition 
fl fimple & qui , fi elle eft acceptée , fatisfait 
toutes leurs vues ? Peuvent-ils infifter un 
m,oment fur M. Solmes , lorfqu’ils voient 
quels facrilices je fuis prête à faire pour 
m’en délivrer ? que je îuppoferois volçn- 
tiers que l’embarras vient de la délicateffe 
de Beîla , qui fe fait preffer pour accepter 
une terre & un mari ; ou de fon orgueil , 
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DE ClAR’iSSÉ HaRLOW'E. 547 
qui répugne à prendre le refus de fafœiir ! 

Ou peut-être, mon frète demande -t- il 
quelque équivalent pour fon droit de réver- 
fion dans la terre; & ce font -là autant 
d’objets qui n occupent que trop Tatten- 
tion de quelques perfonnes de la famille. 
C’eft fans doute à l’une ou l’autre de ces 
deux raifons , qu’il faut attribuer la longue 
durée de ce (jonfeil. ' 

Il me prend envie, en attendant, de 
voir ce que M. Lovelace dit dans fa lettre. 
Mais non , je veux me refufer cette curieufe 
leékure , jufqu’à ce que ma curiofité , plus 
grande encore fur la réponfe qui me tient 
en fufpens , foit fatisfaite. Pardonnez , ma 
chère , fi je vous fatigue ainfi de mes in- 
certitudes : mais je n’ai point d’autre occu- 
pation en ce moment, que de fuivre le 
mouvement de ma plume agitée entre mes 
efpérances & mes craintes , ni de courage 
pour en fuivre d’autres. ' 

Lundi au foîr. 

L’auriez -vous cru? Betty m’apprend 
, d’avance que je dois être refufée. Je ne 
55 fuis qu’une vile & artificieufe créature. 
53 On n’a eu que trop de bonté pour moi. 
55 Mon oncle Harlowe s’y eft laiffé pren-^ 
55 dire ; c’eft l’expreffion. Ils av.qit prévu ce. 
55 qui ne manqueroit pas d’arriver, s’ils’ex- 
3) pofoit à me voir ou à m’écrire». On lui. a 
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33 fait honte de fa 'facilité à fe‘lai(Ter aînfi 
33 furprendre. Le bel honneur qu’ils fe 
35 feroient aux yeux du public , s’ils me 
33 prenoient au mot. Ce feroit donner lieu 
35 de croire qu’ils n’auroient employé tant 
33 de rigueur que pour m’amener à ce point, 

33 fuivant mon idée à moi. Mes amis par- - 
33 ticuliers ^ furtout Mifs Howe, neman- 
33 queroient point de donner q^tte explica- 
33 tion à leur conduite; & moi -même, je 
33 ne cherche qu’à leur tendre un piège 
33 dans ces offres , pour fortifier mes argu- 
33 mens contre M. Solmes. Il étoit furpre- • . 
33 nant que cela eût pu arrêter un feul mo- 
33 ment l’attention , & qu’on ait pu s’en 
33 promettre quelque avantage pour là fa-i 
33 mille. Cette propofition Weffoit égale- 
33 ment les loix & l’équité. Mifs Bella^ & 

33 M. Solmes auroient de belles sûretés , 

33 pour un bien dans lequel j’aurois tou- 
33 jours le pouvoir de rentrer , dès que l’en^ 

33 vie m’en prendroit. Elle & mon frère j 
33 mes héritiers ! O la fine créature ! Pro- 
33 mettre de renoncer au mariage , lorfque 
33 Lovelace eftfi sûr de moi ,' qu’il le dé- 
33 clare partout ouvertement ! Une fois 
33 mon mari n'auroit-il pas droit de récla- 
33 mer les difpofî dons du teftament? & 

33 puis , quelle hardieffe , quelle infolence,;, 
^Betty m’a déb-ké tout- ce détail par degrés ; 
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LETTRE XXVI. . 

\ 

I 

Mifs Clarisse Harlowe àMifs Howe. 

I '* 

. Dimanche après-midi^ 

y E fuis dans les plus terribles craintes ; ’ 
cependant , je ne puis m’empêclier de réi- 
térer nies vifs remercîmens à votre mère 
à vous, pour votre dernière faveur. Je me 
flatte d’avoir répondu à fes obligeantes in- 
tentions dans malettre précédènte: maisje 
ne dois pas me contenter de lui en avoir' 
ma reconnoilfance , par quelques lignes' 
écrites fur mon enveloppe avec un crayon. 
Permettez qu’elle trouve ici lés expreflions 
d’un cœur qui ferit le prix de fes moindres, 
bienfaits. 

Souffrez que je vous faffe une remarqué 
fur ma lettre anonyme à Lady Drayton: 
c’eft que je crois vous avoir dit dans le 
temps , qüe ma digne Mde, Norton m’avoit 
aidé à faire cette lettre : fi j’ai omis de vous • 
le dire , c’ eft un aveu que j e lui dois aujour- 
d’hui ; & je vous prie d’en inftruire votre 
mère , pour deux faiforiS. La première^ 
afin qu’on rie m’accufe pas de m’attribuer 
üne prudence xS: des lumières qui ne m’apî 
Tome U, Ée 
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partiennent pas: la fécondé, pour mefau- 
vér de la févère , mais jufte conféque'nce il 
qu’elle en a tirée contre moi , fi j’avois ja- ji 
mais le malheur de tomber dans quelque , ci 
écart indigne du confeil que j’aiirois donné 
moi -même. ' ei 

Avant que de pafler à ce qui me touche fs 

de plus près , il faut que je vous gronde en- tr 

core une fois de la manière dure , oui > très- b( 

dure , dont vous faites le procès à toute ma w 

famille fur la réligioA & la morale.En vérité, d( 

ma chère , vous m’étonnez , après ce que ai 

je vous ai recommandé fi fou vent , fans au- pi 

cun fruit ; je fermerois les yeux dansune a 

occafion moins grave; mais, dans l’afHic- pi 

étion même où je fuis , je croirois mon de- lu 

voir bleffé fi je laiffois paffer fans rieproche m 

line réflexion dont il n^eftpas befoin que je , p 

xépète les termes. : . . f( 

Il n’eft point en Angleterre une plus di- j( 

gne femme que ma mère. Mon père ne rèf- t; 

ferable pas non plus à l’idée que vous vous d 

faites quelquefois, de lui. Exceptez un feul a 

point , je ne cannois pas de iàmiUe où le de- a 

voir foit plus refpeété que dans la mienne, 

■ furtout de fes chefs trop peu répandue c 

. pour une famille aùlli riche; c’eft J'imique j 

reproche qu’on puilTe lui . faire,, Pourquoi i 

donc les çdndamneriez-vous.ci’fôigèr des ( 

mœurs irréprochables dans un hommê dont , î 
- • - ' • * 1 ‘ 1 
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îls ont droit , après tout , de porter leur 
jugement, lorfqu’il penïe à s’allier avec 
eux ? 

Deux lignes encore , avant que je vous 
entretienne de mes propres intérêts : ce 
fera, s’il vous plaît, fur la manière dont vous 
traitez M. Hickman. Croyez- vous qu’il y ait 
beaucoup' de générofité à faire tomber fur 
une perfonne* innocente votre reflentiment 
des petits chagrins que vous recevez d’un 
autre côté , où je ne vous crois pas non 
plus tout-à-fait fans reproche ? Je fais bien 
ce que je pourrois lui dire ; & ne vous en 
prenez qu’à vous qui m’y avez excitée : je 
lui dirois , ma chère', qu’une femme ne 
maltraite point un homme qu’elle ne rejette 
pas abfolument , fi elle n’eft pas réfolue au 
fond du cœur de l’en dédommager quelque 
jour , lorfqu’elle aura fini le cours de fa 
tyrannie , & lui , le temps de fes fervices 
& de fa patience. Mais je n’ai pas l’efprit 
aflez libre pour donner plus d’étendue à cet 
article. 

Paffons à l’occafion préfente de nies 
craintes. Je vous ai marqué ce matin que je 
preffentois quelque nouvel orage. M. Sol- 
mes eli: venu cet après midi de l’églife au 
château avec mon frère._ Quelques momens 
après fon arrivée , Betty m’a remis une let-; 
tre , fans ‘me dire de qui. Elle étoit fous 

E e i j 
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, enveloppe, & l’adreffe d’une main que je 
n’ai pas reconnue. On afuppofé apparem- 
ment que je me ferois bien gardée de la re- 
cevoir & de l’ouvrir, fi j’avois fude quelle 
.part elle.venoit. Lifez-en la copie. 

A Mifs CLARISSE HARLOWE. 

Ma très^chère Demoifdle , 

(*) Je m’eftime le plus malheureux 
•35 omme du monde en ce que je n’ai pas an- 
35 core eü l’onneur de vous rendre mes ref- 
35 peâ: de votre confantement , l’efpace feu- 
35 lement d’une demi-heure. Sependant, 
33 j’ai quelque chofe à vous communiquer 
Î3 qui vous conferne beaucoup , s’il vous 
33 plaît de m’admettre à l’onneur de votre 
^3 antretien. Votre réputation y eftintéref- 
33 fée, aufli bien que l’oniïeurde toute vo- 
33 tre famille : c’eft à l’ocafion d’un omme^ 
93 qu’on dit que vous eftimez plus qu’il ne 
33 mérite , & par rapport à quelqu’unes de 
33 fes actions de réprouvé, dont je fuis prêt 
33 à vous donner des preuves convainqan- 
33 tes de la vérité. On pourroit croire que j’y 
33 fuis intéreffé mais je fuis prêt à faire 
j,3 fermant que s’eft la vérité pure, & vous 

Il n’eft pas befoin d’avertir que c’eft 
l’orthographe & le ftyle de JVt. Solmes. 
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DE Clarisse Harlowe/ 529 
55 verrez quel eft l’omme qu’on dit que vous 
,9 favorifez. Mais je n’efpère pas qu’il an 
33 foit ainfi pour votre propre onneur. 

“ Je vous prie, Mademoifelle, dedègner 
33 m’accorder une odiance pour votre on- 
33 neur& celui de votre famille. Vousobli- 
33 gerez , très-cher Mifs , votre très umble 

& très fidele ferviteur , 
Roger Solmes. 

33 J’attans an bas pour l’onneur de vos 
35 ordres. „ 

Vous ne douterez pas plus que moi que 
ce ne foit quelque miférable rufe pour me 
faire confentir à fa vifite. Je lui aurois en- 
voyé ma réponfe verbale ; mais Betty ayant 
refufé de fe charger d’aucun meffage qui 
tendît à exclure fa vÿte , je me fuis Vue 
dans la nécelTité de le voir , ou de lui écrire; 
J’ai pris le dernier parti , & je lui ai en- 
voyé ce billet dont vous aurez l’original 
tel qu’il eft. J’appréhende les fuites , & mon 
cœur eft tout tr.emblant ; car j’entends 
beaucoup de mouvement au-delfous de 
moi. 

A M. S O L M E S. 

Monsieur, 

Si v.ous avez quelque chofe à me com-' 
muniquer qui concerne mon honneur , 

E e ii) 
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vous pouvez le faire par écrit comme d$- 
. bouche. Quand jç prendrois quelque inté-- 
rét à M. Lovelace , je ne vois point quelle 
taifon vous auriez d’y croire le vôtre atta- 
ché ; car le traitement que je reçois , & je- 
fuis forcée de le penfer , à votre occafion,- 
eft fl étrange que , quand M. Lovelace 
n’exifteroit point , je ne confentirois pas à 
voir IVI. Solmes , non , pas même une demi- 
heure , dans les vues qui le portent à' défi- 
rer de me voir. Je n’aurai jamais rien à 
démêler avec M. Lovelace , ni aucun dan- 
ger à craindre de fa part ; & par conféquent 
toutes vos découvertes ne peuvent me tou- 
cher, Il une fois mes propofitions font 
acceptées- Je vous en crois bien inftruit : 
fl vous ne l’étiez pas, ayez la bonté de 
fa're conhoître à mes parens que , s’ils veu- 
lent me délivrer de mes craintes par rap- 
port à l’un des deux , je m’engage à les 
délivrer des leurs du côté de l’autre. Dans 
cette fuppofition , qu’importe à eux ou à 
moi que M. Lovelace foit honnête homme, 
du ne le foit pas ? & dès-lors je ne vcûs 
pas comment cela vous importeroit davan- 
tage. Cependant , fi vous ne laiffiez pas de 
vous y croire intéreffc , je n’aurois rien à 
. vous dire. J’admirerai votre zèle vraiment 
c irétîen, lorfqué vousjui reprocherez les , 
erreurs que vous avez fu découvrir dans fa ' 
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DE Clarisse Harlowe. 
conduite , & que vous vous efforcerez de* 
le rendre auffi vertueux que vous l’êtes 
fans doute; .car autrement vous n’auriez 
pas pris la peine de rechercher fes fautes 
& de les expo fer à la cenfure. 

. Excufez , Monfieur ; mais , après une 
perfévérancë que je trouve très-peu génc- 
reufe, depuis ma dernière lettre ; après la 
tmtative que vous venez de faire aux dé-, 
pens d’autrui , plutôt que par votre propre 
mérite , je ne fais pas pourquoi vous accu- ' 
feriez de quelque rigueur uneperfonneque 
vous avez mife dans le cas de vous repro^ ’ 
cher' toutes fes difgraces. 

Cl. Harlowe. 

Dimanche au foir. 

Mon père vouloit monter à ma chambre 
dans le premier tranfport de fa colère , 
ce qu’il paroit; mais on eft parvenu à le 
retenir. Ma tante Hervey a requ la per- 
miffion de m’écrire le billet fuivant. Les 
réfplutions ne languiflent pas , ma chère. 

A Mifs CLARISSE HARLOWE.^ 

i 

■ ^^Ma nièce , tout le monde eft à préfenfc 
convaincu qu’il n’y arienàefpérer de vops 
par la voie de la douceur & de la perfua- 
iion. Votre mère ne veut pas' que vous 
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demeuriez ici plus long-temps , parce que 
dans la colère où votre étrange lettre a 
jeté votre père , elle craint ce qui peut vous 
arriver. Ainfi l’on vous ordonne de vous 
tenir prête à partir fur-le-champ pour, vous 
rendre chez votre oncle Antonin, qui ne 
croit pas avoir mérité de vous la répugnance 
que vous marquez pour fa maifon. 

“Vous ne connoiflez pas 'le méchant^ 
homme en faveur duquel vous ne faites pas 
difficulté de rompre avec tous vos parens. 

“Il vous eft défendu de me répondre : 
cela ne finiroit jamais. Vous n’ignorez pas 
quelle affliction vous caufez à tout le 
inonde , & plus qu’à perfonne , à votre 
affedionnée tante,- 

Dorothée Hervey. 

' Après cette défenfe de répondre à 'ma 
tante , j’ai pris une liberté plus hardie. J’ai 
écrit quelques lignes à ma mère pour im- 
plorer fa bonté , &pour la conjurer, fi je 
• dois partir , de me procurer la p'ermiffion' 
de me jeter aux pieds de mon^père & aux 
liens , fans autres témoins qu’eux-mêmes, 
dans la feule vue de leur demander pardon 
du chagrin que je leur ai caufé , & de rece- 
voir avec leur bénédidion un ordre de 
leur propre bouche pour mon départ & 
pour le temps. - — 
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DE Clarisse Harlowe. 353 

Quelle nouvelle hardielTe ! Rendez- 
,35 lui fa lettre, & qu’elle apprenne à obéir,, 
c’eft la réponfe de ma mère ; & la lettré 
eft revenue fans avoir été ouverte. 

Cependant , pour fatisfaire mon cœur & 
mon devoir , j’ai écrit auffi quelques lignes 
à mon père , dans la même vue , c’elUà- 
dire , pour le fupplier de ne me pas chaffer 
de la maifon paternelle , fans m’avoir ac- 
cordé fa bénédiétion. Mais on m’a rapporté 
cette lettre déchirée en deux pièces , fans 
avoir été lue. Betty , me la montrant d’une 
main , & tenant l’autre levée d’admiration, 
m’a dit : voyez , Mifs , quelle pitié ! 11 n’y 
a que l’obéilfance qui puilfe vous fauver. 
Votre père a dit : qu’elle me la prouve par 
fes adions *, je ne veux plus de mots de fa 
part : & il a déchiré la lettre , & m’en a 
jeté les morceaux à la tête. 

Dans une fituation lî défefpérée , je n’ai 
pas cru devoir m’arrêter même à ce rebut. 
J’ai repris la plume pour m’adrefler à mon. 
oncle Harlowe , & j’ai joint à ma lettre , 
fous une même enveloppe , celle que ma 
mère m’avoit renvoyée & les deux parties 
de celle que mon père avoit déchirée , après 
en avoir tiré à la hâte une copie pour vous. 
Mon oncle montoit dans fon caroffe pour 
s’en retourner chez lui , lorfqu’il les a 
reques. Je ne puis favoir avant demain 
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quel aura été leur fort. Voici la copie de feiir, 
celle qui eft pour lui. üi’eni 

A M. JULES HARLOWE. ï" 

Mon tr ès-cher ^ très-honoré Onde ^ 

.11 ne me refte que vous à qui je puîfle JolTic 
ni’adrefler avec quelque efpérance , pour dulTt; 
obtenir du moins que mes très -humbles pariir 
fupplications foient reques , & qu’on me contr: 
faire la grâce de les lire. Ma tante Hervey . iielai 
m’a donné des ordres qui ont befoin dé Le 
quelque explication ; mais elle m’a défendu ûécla] 

de lui répondre.^ J’ai pris la liberté d’écrire n’ont 
à mon père & à ma mère. L’une de mes conni 
deux lettres a été déchirée , & toutes deux ie vo 
m’ont été renvoyées fans avoir été ouver- vois, 
tes. Je m’imagine , Monfieur , que vous ne autre 
l’ignorez pas. Mais , comme vous ne pou- nier i 
vezfavoirle contenu de ces lettres mal- dirç^ 
heureufes, je vous lupplie de les lire tou- , lutte 
•tes deux , afin que vous puilïiez rendre malli 
témoignage qu’elles ne font pas remplies 
cTiiwocations ^ de plaintes , & qu’elles 
n’ont rien de contraire à mon devoir. Pcr- 
mettez-moi , Monfieur, de remarquer que, 
fi la colère eft fourde aux exprelîions de 
ma douleur , jufqu’à refufer d’entendre ce 
que j’ai à dire & de lire ce que j’écris , on 
pourra regretter bientôt de m’avoir traitée . ' 

îizec by 
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ï)E Clarisse Harlowe. 

fi durement. Daignez m’apprendre , Mon- 
fieiir , pourquoi l’on s’obftine a vouloir 
m’envoyer chez mon oncle Antonin , plu- 
tôt que chez vous , chez ma tante , ou chez 
tout autre ami. Si c’eft dans l’intention 
que j’appréhende , la vie me deviendra 
infupportable. Je vous demande en grâce ' 
aulîi de me faire favoir quand je dois être 
chairée delà maifon. Mon cœur m’avertit 
par un violent preflentiment que , fi je fuis 
contrainte une fois d’enfortir , ce fera pour 
ne la revoir jamais. 

. Le devoir m’oblige néanmoins de vous 
déclarer que l’humeur ou le relfentiment. 
n’ont aucune part à ce que j’écris. Le ciel 
connolt mon cœur & la vérité de ce que 
le vous dis. Mais le traitement que je pré- 
vois, fl je fuis forcée d’aller chez mon 
autre oncle , fera vraifemblablement le der- 
nier coup qui finira les difgraces , & j’ofe 
dire , les difgraces peu méritées , de votre 
^ autrefois fi .favorifée , & maintenant fi 
malheureufe nièce , 


5 remplis 


Cl. Harlowe. 
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DE Clarisse Harlowe. ^ 6 t 

quoique vous ne vouliez pas remplir le 
vôtre , qu’il faut néceffairenient vous ré- 
pondre. Perfonne n’a befoin de votre bien,' 
ni de vos conceffîons. Eft-ce à vous , qui 
rejetez les confeils de tout le monde , à' 
prefcrire un mari pour votre fœur ? Votre 
lettre à M. Solmes eft inexcufable. Je voua 
en ai déjà blâmée. Vos parens veulent être 
obéis , & il eft jufte qu’ils le foient. Cepen- 
dant votre mère vient d’obtenir que votre 
départ foit remis à jeudi, quoiqu’elle avoue 
que vous ne méritez pas cette grâce , ni 
aucune autre faveur de fa part. Ne m’écri- 
vez plus. Je ne recevrai plus aucune lettre 
de vous. Vous êtes trop rufée pour moi. 
Vous êtes une fille ingrate , Sc Hont la raifon 
eft perdue. Faudra- 1- il donc que votre 
volonté fafte la loi à tout le monde *? que 
vous êtes changée ! 

Votre oncle mécontent , 

Jules Harlowe. 



Me voir entraînée jeudi pour le château 
environné de foffés ! -r- pour la chapelle ! 
— pour M. Solmes ! comment fupporter 
cette idée ? Ils me pouîfëroht au défefpoir. 

- Mardi à % heures. 

J’ai reqü une nouvelle lettre de M. Love-' 
lâce. Mon attente i erirouvtant , étoit d’y- 
Tome IL ■ H h 
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tfouyer des plaintes libres & hardies de ma 
négligence à lui répondre , pour Tempécher 
de pafTer deux nuits à l’air , dans un temps 
qui n’eft pas extrêmement agréable. Mais , 
au lieu de plaintès , elle ell remplie des plus 
tendres inquiétudes fur les caufes de mon j 
filence: “ feroi^ce quelque indifpofition ? ( 

33 aurois-je été renfermée plus étroitement, 

33 comme il m’a fouyént prévenue que je j 

33 dois m’y attendre. 33 . ' ' j 

’ U nr’ apprend que dimanche dernier, 

33 il a palTé tout le jour fous divers dégui- j 

33 femens , errant autour du jardin & des “ 

^ murs du parc ; & que toute la nuit fui-' 

33 vante, il n’a pas quitté le taillis 
33 il venoit effayer à toute heure d’ouvrir 
33 la porté de derrière. Il pleuvoit , & ü 
33 avoir gagné un gros rhume & quelque 
33 reflentiment de fièvre. Mouillé , comme 
33 il le fut toute la nuit , fa voix étolt prcf- 
33 que éteinte. ,3 ’ 

Pourquoi ne s’emporte^t-il pas dans fa ” 
lettre ? avec le traitement que j’effuieM <5 ’ 
mes parens, il’ eft dangereux pour moi ’ 

d’avoir le fentiment d’une obligation à la ” 

patience d’un ho’^rnnie qui expofe fa fanté ç| 
pour moi.' ; ^ 

• ïl.n’a pas trouvi , dit-il., d’autre abri ç, 
33^qu’une. gro{re,^tpuÇe de lierre. qui s’eft 
3, formée & àutqyf de deux 0% j. 
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trois, vieilles têtes de chêne, & qui a 
55 bientôt été pénétrée de la pluie. „ 

Vous vous rappelez Tendroit. Je me fou*- 
viens que vous & moi , ma chère , dans.uii 
jour de chaleur brûlante, nous mous crû* 
mes fort, obligées à f ombrage de ces vieux 
trônes couverts de lierre. 

Je ne puis m’empéchef de convenir que 
je fuis fâchée qu’il ait fouffert pour l’amour 
de moi.. Mais c’eft lui qui l’a cherché. 

Sa lettre eft datée d’hier à huit heures 
du foir. Tout indifpofc qu’il eft, il me dit 
“ qu’il veillera jufqu’à dix , dans l’efpé^ 
,,,rance que je lui accorderai l’entrevue 
5, qu'il me demande fi inftamment. Enfuite 
^5 il a un mille à faire à pied , pour retrou- 
„ ver fon laquais & fon cheval , & de-là’, 
5, quatre milles jufqu’à fon logement. „ . 

il m’avoue enfin “ qu’il a dans notre 
5, famille un homme de confiance , qui lui 
„ a manqué depuis un jour ou deux. Son 
inquiétude , dit-il , ',en eft plus grande ^ 
i, parce qu’il ignore comment je me porté 
5, & comment je fuis traitée. ,5 

Cette circonftance me fait deviner qui 
eft l’cfpion. C’eft Jofcpli Léman , l’hommè 
de lamaifon en qui mon frère a le plus de 
confiance, & qu’il emploie le plus volon- 
tiers.’ Je ne trouve pas ce procédé hono^ 
rabîc dans M. Lovclace. A -t- il pris cet 

Hhij 
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564 Histoire 
infâme ufage, de corrompre les domelïî- 
ques d’autrui , dans une cour voifine où „ 1( 
il a réfidé affez long-temps ? Il m’eft venu „t 
'foûvent des, foupqons fur ce Léman, dans „n; 
mes promenades & mes vifites à ma vo- „d 
lière. Ses refpeds affedés pour moi me 
l’ont fait prendre pour un efpion de, mon 
frère ; & quoiqu’il prît foin de me plaire , 
en s’éloignant précipitamment du jardin „li 
& de ma balfe-cour, dès qu’il me voyoit „la 
-paroître , je m’étonnois que fes rapports „na 
ïi’euflent pas fait retrancher quelque chofe 
de la liberté de mes promenades. ( * ) Peut- 
être cet homme eft-il gagé de deux côtés, „co: 
& trahit-il les deux personnes qu’il «feint „ou 
de fervir^ Des vues droites & pures n’ont „vi( 
■pas befoin de ces obliques détours. Une ' ,,ou 
ame honniête s’indigne également contre le 
traître & contre celui qui l’emploie. 

Il revient à fes inftances , pour obtenir 
une entrevue. “ Après la défenfe , dit-il \ 

„ que je lui ai faite de reparoître au bûcher, 
il n’ofe défobéir à mes ordres ; mais U 
„ peut me donner des raifons fi fortes pour 
„ lui permettre de rendre une vifiteà mon 
père & à mes oncles , qu’il efpère que je 


(O Lovelace en a rendu raifon dans la 
troifième Lettre de ce volume. . ' , 
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DE Clarisse Harlowe. ^ 6 ^ 
les approuverai. Car il ne peut s’empê- 
„ cher d’obferver , qu’il ne répugne pas 
„ moins à mes fentimens qu’aux fiens',' 
„ d’être réduit à des pratiques clandeftines, 
„ qui fiéent mal à un homme de fa naiifance 
„ & de fa fortune , & qlii ne conviennent 
,, qu’à un vil chercheur de fortune. Mais 
„ fl je confens qu’il fe préfente à moi dé 
„ la manière qui convient à un homme de 
,, naiflance & d’honneur , il me promet 
„ que dans fa vifite, rien ne fera capable 
„ d’altérer la modération. Son onde l’ac- 
„ compagnera , fi je le juge à propos , 
„ ou fa tante Lawrance fera la première 
„ vifite à ma mère , ou à ma tante Hervey , 
„ ou même à mes deux oncles, fi je le 
„ préfère , & l’on fera des offres & des’ 
„ propofitions qui sûrement auront quei- 
5, que poids fur ma famille. 

. „ Il me demande en grâce de ne pas lui 
„ refufer la peuiniirion de voir M. Solmes.’ 
„ Sur ce qu’il y a de plus facrc , fon inten-' 
,, tion n’elt pas de lui nuire ni de l’effrayer 
mais fimplement de lui repréfenter, dix 
„ ton calme de la raifon , les fâcheux effets' 
„ qui peuvent réfulter d’une perfévérance 
,, inutile , & combien elle eft folle & peu' 
généreufe vis-à-vis d’une ame aulfi noble 
„ que la mienne. Il renouvelle d’ailleurs là' 
«réfolution d’attendre mon libre choix 

H h iij • • 
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„ & le retour de M. Morden, pour mtf 
„ demander le prix de fa patience. „(]i 

„ Il eft impoflible, dit-ü, qu’au moins „p; 

„ une de ces snéthodes n’ait pas quelque „pi 

,, fuccès. II obfeiye que la préfence des ,,j’( 

,, perfonnes mêmes , pour lefquelles on eft .^qi 

,, mal difpofé, adoucit l’âcreté des fefien- j,ti( 

„ timens , qui s’aigriflent au contraire par 
„rabfence. „ ^ „pr 

Là-deffus , il recommence fes importu- ,jp3 

nités , pour m’engager à l’entrévue qu’il 
implore. “ lia des affaires importantes qui «n, 
„ l’appellent néceffaircment à Londres ; ,jfg 
„ mais il ne peut quitter l’incommode 
,, logement où il fe tient caché dans un 
„ déguifcment indigne de lui , qu’il ne foit 
,, abfolument certain que je ne melaifferai . u 


„ point abattre par la force ou par d’autres 
5, voies, & qu’il ne me fâche délivrée des 
„ in fuites de mon frère. L’honneur auffi 
,, bien que l’amour lui en fait une loi in- 
„ difpenfable , lorfqu’on publie dans le 
„ monde que c’eft à caufe de lui que je 
„ fuis fi maltraitée. Mais une réflexion, 

,, dit-il , qu’il ne peut s’empêcher de faire , 

„ c’eft que mes parens n’auroient aucune 
,, raifon de refferrer ainfi ma liberté par 
„ rapport à lui , s’ils favoient comment je 
„ le traite , & à quelle diftance je le tiens 
de moi. Une autre réflexion encore , c’eft . 


1 
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DE Clarisse Harlowe. 3(^7 
qn’iis paroifTent perfuadés eux-mêmes , 
qu’il adroit à d’autres {nraitemens de ma 
,, part, & qu’ils le croient alTez heureux 
„ pour les recevoir , tandis qu’au fond, 
„ j’en ufe avec lui avec toute la rigueur 
„ que peut fouhaiter leur haine, àl’excep- 
5, tion de la correfpondance dont je l’ho- 
„ nore , à laquelle il attache le plus grand 
„ prix , & qui lui a fait fupporter avec 
,, patience mille fortes, d’indignités. ,, 

II renouvelle fes promdîes de réfor- 
' 55 me. 11 eft convaincu , dit-il , qu’il a déjà 
33 fait une longue & dangçreufe courfe j 
3, & qu’il ell temps de revenir fur fes pas , 
33 & ce ne peut être , ajoute-t-il , que par 
33 une convidion intime & éclairée , qu’un 
33 homme qui a mené une vie trop libre' 
33 peut être ramené à fes devoirs , avant 
33 que l’âge ou les infirmités viennent fon- 
33 dre fur lui. 

33 Tous les -efprits généreux , remarque- 
33 1 - il , haïlfent la contrainte. Il s’arrête 
33 fur cette obfervation , mais il regrette 
33 de ne devoir vraifemblablement toutes 
33 fes elpérances , qu’à cette contrainte , 
33 cette meugle contrainte , ( c’eft l’épi* 
33 thète très-jufte qu’il lui donne ) , & nul- 
33 lement à mon eftime & au choix libre 
33 de mon jugement. Cependant il fe flatte 

3) que je lui fais quelque mérite de fon 

\ . 
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33 entière foumiffion à toutes mes volon- 
33 tés , — de fa patience à fouffrir les ou- 
33 trages journaliers de mon frère , qui s’at- 
33 taque non-feulement à lui, mais encore 
.35 ^ fa famille , — de fes veilles , & des 
33 dangers auxquels il s’expofe, fans égard 
33 au temps ni à la faifpn : circonftance 
33 qu’il ne relève qu’à l’occafion du dé- 
33 rangement actuel de fa fanté , fans quoi , 
33 il ne rabailTeroit pas la noblefi'e de fa 
33 paflion pour moi , par l’égoïfme de ce 
33 retour perfonnel fur lui-niéme. ,3 

Je ne puis diflimuler ma peine de fon 
indifpofition préfente. 

• Ici , ma chère , je crains de vous de- 
mander ce que vous auriez fait dans ma 
fituation. Mnis ce que j’ai fait , eft fait. 
En un mot, j’ai écrit. 

J’ai écrit que je confentois , s’il étoit 
poffible , à le voir demain au foir , entre 
neuf & dix heures , près du berceau de 
lierre, ou dans le berceau m*ême, près de 
la grande cafeade, au fond du jardin, & 
que j’aurois foin.de tirer le verrouil, afin 
qu’il pût ouvrir la porte avec fa clé ; mais 
que fl l’entrevue me paroiffoit impratica- 
ble, ou fl je changeois de penfée , je lui 
en dormerois avis par un autre biliet , 
qu’il devoit attendre jufqu’à l'entrce de 
la nuit. 
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DE Clarisse Harlowe, ^69 

Mardi , à 1 1 heures. 

J’arrive du bûcher , ou je viens de por.^ 
ter mon billet. Quelle diligence que la 
Tienne ! il l’attendoit , fans doute ; car à 
peine avois-je fait quelques pas pour re- 
venir , que mon cœur me faifant , je ne 
fais quel reproche, je fuis retournée pour 
le reprendre , dans Ja vue de le relire & 
de confidéxer encore fi je devois ou non 
le iaifier partir. Je ne l’ai plus trouvé. 

Suivant toute apparence \ il n’y avoit 
qu’un foible mur de très -peu d’épailTeur 
entre M. Lovelace & moi , lôrfque j’ai 
placé mon billet fous la brique. 

Je fuis revenue mécontente de moi- 
même. Cependant , il me femble , ma 
chère , qu’il ne peut réfulter aucun mal 
de cette entrevue. Si je m’obftine à la re- 
fufer , il eft capable de prendre quelque 
mefure violente. La connoififance qu’il a 
du traitement que je reqois à fon occa- 
fion , & par lequel on fe propofe furtout 
de lui arracher toutes fes elpérances , peut 
le mettre au défefpoir. Sa conduite dan^ 
la dernière occafion où ilm’avoitfurprife , 
avec l’avantage de l’heure & du lieu , ne 
me laifie à craindre que d’être apperque 
du côté du château 4 Ce qu’il demande 
n’eft pas d.éraifonnable , & ne peut com- 
promettre dans l’avenir la parfaite liberté 


^70 Histoire 
de monchoixl Iln’eft queftionquederaf- 
furer de ma propre bouche , que je ne ferai 
jamais la femme d’un homme que je hais^ 
Si je ne trouve pas un moment favorable 
& sûr pour defcendre au jardin fans être 
apperque , & fans courir aucun rifque , il 
faut qu’il s’attende â fe trouver encore 
une fois feul au rendez-vous. Toutes fes 
peines , & Içs miennes auffi , n’ont pas 
d’autre fource que fes propres défauts. 
Cette penCee, quelqu’ ennemie que je fois 
de la tyrannie & de l’arrogance , fous 
quelque forme que ce foit , diminue beau- 
coup à mes yeux le prix des rifques qu’il 
court , & des fatigues qu’il eifuie , d’au- 
tant plus encore que mes fouffrances , qui 
viennent de la même caufe , furpalTent 
alTurément les fiennes. 

Betty me confirme que c’eft jeudi qu’il 
faut partir. Elle m’a été envoyée pour me 
donner l’ordre de fonger à mes prépar?^. 
tifs 5 & m’aider à les faire. • 
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LETTRE XXX. 


.î^ïifs Clarisse Harlowe àlMifs Howe. 

Mardi, zS'Mars , à 2 heuret, ^ 

n’eft pas la première fois que je vous 
ai entretenue des infolences de Mlle. 
.'®etty , ( Ç ) & comme je me trouve quel- 
ques momens de loifir dont je peux difpo- 
,1'er, je vous ferai un récitabrégéde lafcènè 
.en dialogue, qui vient, à l’inftant même , 
de fe paflcr entre nous. Ce fera peut-être 
pour vous une forte de délaffement dès 
trilles & infipides fujets dont je vousfati- 
;guè continuellement. 

\ Comme elle alTiftoit à mon dîner , il lui 
a plu d’obferver que la nature fe conten- 
^toit de peu;.& fa preuve a été un com- 
pliment pour moi : car , dit-elle , vous , 
'Mils, vous ne mangez rien, ,& cependant 
vous n^avez jamais eu de votre vie un 
teint de fanté plus frais & plus charmant. 
• La. première partie de votre difcours', 
Betty, lui ai-je dit, & votre obfervation, 
font juftes. Et en voyant quel air de fanté ^ 
& d’une fanté réelle , ont les enfans du pau- 
..Vre. qui, travaille avec, des eftomacs qui 
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ne font jamais remplis , & qui font rare- à 

ment un bon repas dans toute urie femaine, ju 

cela m’a fouvent fait penfer combien le ex 

Dieu tout-puiffant eft bon pour Tes créa- de 
tureS , à cet égard comme dans tous les au- fan 
très , d’avoir borné à fi peu le nécefiaire lég 
de la vie : s’il en eût fallu davantage pour tro: 
la fubftanter , les trois quarts de fes créatu- îini 
res n’auroientfu comment fe le procurer: 
cela me rappelle deux efpèces de proverbes diri 
ou fentences , qui renferment un fens ad- Elk 
‘mirable. Vo; 

Quelles font-elles, je vous prie, Mifs? c’ei 

J’aime à vous entendre converfer, lorfque de;: 

votre ame eft dans cette tranquillité dont leé 

vous paroiflez jouir eq ce moment. - L’une con 

a rapport au fujet dont nous parlons : la fées 

voici. Lapairoreté eft la mère delà fanté: taba 

& je vous dirai , Betty , que fi j’avois un moi 

meilleur appétit, & que j’eufte l’impru- d’h 

dence de m’y livrer . dans un temps où je H 

goûte fi peu de repos , & où il me faut ef- de§ 

fuyer tant de chagrins & de perfécutions', que 

je doute fort que je pufîe conferver ma rai- con' 

Ton faine & libre. - • ' dç , 

IL n' eft point de mal qui ne f dit mêlé faii 

duripeu de bieri^ répondit Betty , en me tnit 

f en dânt prbverbe pour proverbe. -- Mais bk; | 

quelle eft l’autre , Madame. ' ^ ,j< 

- les ftlaîftr S’ dès riches 'font le fr lût hfi' 

às 
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DE Clarisse H ARLOWE. 

des larmes du pauvre. Il me paroit donc 
jufte , que l’abondance dont l’un jouit foit 
expiée par les maladies , & que l’indigence 
de l’autre foit récompenfée par cette bonne 
fanté , qui rend toutes les autres peines 
légères en comparaifon. Et de-là vient ce 
troifième proverbe , Betty , puifque vous • 
aimez les proverbes ; que pieds r^tds va- 
lent mieux que jambe ejîropiée : c’eft-à- 
dire , que de ne pouvoir pas marcher. 
Elle fut fort fatisfaite de m’entendre. 
Voyez , répondit-elle , quelle belle chofe 
c’ett que le favoir l moi j’ai toujours eu, 
depuis mon enfance , du goût pour la 
leéture , (juoique je n’euffe à lire que les 
contes de ma mère Loye , ou des contes de 
fées ; ( & ici elle fe donna les grâces de la 
tabatière)- ,fi mesparens m’avoitlaiffé aller 
mon train , j’auroîs été & je ferois aujour- 
d’hui une Éeureufe créature. 

11 y a tout à parier que vous auriez fait 
de grands pirogrès , Betty ; & même , telle 
que vous êtes , je ne puis m’empêcher de 
convenir , que depuis que j’ai eu l’avantage 
de votre oompagnie dans cette intimité, 
j’ai entendu fortîr de votre bouche plus de 
traits d’efptit , que je n’en ai entendu à ta- 
ble*. des camarades de collège démon frère. 

' , je fuis votre fer vante ,'clTère Mifs , en 
iqçj détachant une de fes plus belles révé* 
Tome IL j i 
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jrences : louée par; un aufîi bon j’uge qiitf 
vous ! il y a de quoi rendre vaine ., & ( en 
prenant une fécondé prife) ; je dois avouer, 
( avec un panchement dé tête ) qu e j’ai en- 
tendu des étudians renommés dire fouvent 
& fort fouvent de grandes fottifes ; des cho- 
fes qu’en vérité je rougirois moi-même de 
lâcher. Mais j’imaginois qu’ils !le faifoient 
par.,efpîit d’humilité , & pour ;fe prêter à 
l’ignorance desperfonnes quin’avoientpas 
leur fcience. ‘ 

. Afin de ne pas la rendre tropxfi linc , je lui 
ai dit, que cette heureufe vivacité, cette 
gaieté d’efprit qui fe mbntroit-e nelle , ne 
lui faifoit pas perfonnelleme nt autant 
d’honneur qu’à fon fexe, qui , ( ;ommej’a- 
vois eu plufieurs occafîons de le r emarquer, 
avoit fur l’autre de grands avant? iges , dans 
toutes les facultés qui tenoient à .l’imagina- 
tion. Et voilà pourquoi je fuis b ien aife de 
vous le faire obferver , Mlle. Bett y , comme 
j’ai eu dernièrement oçcafion d .e le faire, 
votre talent pour la repartie & les failli es, 
lorfqu’il trouve fur quoi s’exercer, fe dé- 
ploie avec plus d’avantage qu’< >n ne p eut 
l’attendre d’une perfonne que 1 es pare. ns, 
pour répéter votre phrafe , n’on t pu lai iTer 
aller f on: train. • > ’ s 

La demoifille m’a donné_ft :r-Ie-chrimp 
lyie preuve de la vérité de ma re, marque ^ & 

î- * i * L . 
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DE CiTarisse Harlowe. n? ' 
beaucoup plus lefte que je ne m’y ferois at- 
tendue, Si notre fexe, a-t-elle répondu , a ' 
tant d’avantage du côté de la vivacité , il eft 
moins étonnant alors , que vous , Mifs\ qui 
avez reçu une 11 belle éducation, vous furl 
pafliez dans ce talent tous les hommes , & 
les femmes auffi , qui ont l’avantage de • 
vous approcher. . • 

Bon Dieu , Betty , quelle preuve vous 
tne donn ez-Ià de votre elprit & de votre 
courage tout-à-la-fois ? Oh , c'eft vous fur- 
pafTcr vous-même ! ce féroit un moyen de 
rendre les jeunes demoîfelles moins vaincs, 

& plus défiantes d’ elles-mêmes , que de 
leur donner la compagnie de fuivantes auffi 
vives & auffi fpirituelles , qui auroient la 
permiffidn d’exercer leur talent fur leurs 
maîtreffes , comme vous avez fait le vôtre 
depuis quelque temps fur moi. Mais 
ôtez cela, Mlle. Betty. ■ ■ 

Qjjoi , Mifs , vous n’avez rien mangé du ' 
tout — J’efpèrë que je' n’ai rien dit qui 
vous ait donne de l’humeur contre votre 
dîner.’ — Nullement , Mlle. Betty ; je fuis 
â préfent affez bien accoutumée à vos li- 
bertés , vous le favez — je ne fuis pas fâ- 
chée, après tout, de voir que fi la généra- 
tion des jeunes Ladis du goût moderne 
& qui.ont de l’efprit , venoità s’éteindre-, 
elle pourroit être remplacée par les demot- 
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575 Histoire 
Telles qu’elles placent près d’elles au fe^ 
condrang, en un mot, par leurs filles de 
chambre & leur confidentes. Votre jeune 
maitrefîe a beaucoup contribué à dévelop- 
per en vous ce bel efprit. Elle a toujours 
préféré votre compagnie à la mienne. Elle 
vous, a laiirée aller votre train , & ,par-là , 
Betty , vous avez gagné à fa converfatioa ^ 
ce que j’ai perdu. . 

Ah , Mifs , fl vous le prenez par-là, per- 
fonne n’a dit de meilleures chofes que 
Mifs Harlowe. Je pourrai , fi qa vous fei- 
foit plaifir , vous en citer un trait , fur ce 
que je lui difois que depuis quelque temps 
vous viviez d’air , que vous n’aviez plus 
d’appétit pour rien , & que cependant 
vous n’aviez jamais eu un plus beau teint 
'de fanté. 

Je fuis sûre, Mlle. Betty , quec’étoitun 
trait fort innocent, s’il vous faifoit plaifir 
de m’en faire part ? 

Ah ! voici tout ce que c’eft, Mifs : que 
c’étoit l’humeur qui avoit éteint votre ap- 
pétit; & que le plaifir de l’obUinationétoit 
boire & manger , toilette & tout pour vous. ' 

Oui , Mlle. Betty ; elle a dit cela ! je ine 
flatte qu’elle a ri en le difant , comme elle 
fait à toutes les bonnes chofes qu’elle dit , 
fuivant fon exprelTiôn. Le trait eft vrai: 
ment piquant & bien ingénieux. Je fou- 
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haiterois bien que monerprit fut aflez traiv 
quille pour eflayer aufli de faire de l’efprit. 
Mais fi vous admirez d’aufli belles fentçn- 
ces^ je yeux vous régaler d’une aulfi ; & la 
voici : V encouragement Eff t approbation 
nous font trouver des taie ns , dont nous 
ne nous e'tions jamais doutes } & elle peut 
fervir pour la maîtreffq & pour la fuivante^ 
& je vous en donnerai encore une autre , 
qui eftie contraire de la première, & qui 
fera pour moi feule : le découragement ^ 
la perfécution affaijfent les ornes bien nées 
& cmoLiffent la pointe de T imagination. 
Et voilà de quoi expliquer l’efprit brillant 
demafœur& ma ftupidité. Les âmes bien 
nées , entendez-vous , Mlle. Betty , & les 
efprits ingénieux font deuxchqfes bien',dif- 
férentes ; & je ne préfume pas alfez de moi , 
pour m’arroger la dernière de ces deux qua- 
lités. ... 

■ Seigneur Dieu, Mifs, a dit l’etourdie , 
vous favez bien des chofes pour votre âge \ 
vous pouvez vous flatter d’être une jeune 
dame bien favante! — quelle pitié, que.... 

Poinfde vos pitiés ^ Mlle.Betty. Je fais 
ce que vous voulez dire. Mais , dites-moi , 
fl vous le pouvez : eft-il bien décidé que je 
dois être conduite jeudi chez mon oncle 
Antonin ? — Je voulois un peu me payer 
de ma patience , qu’elle avoit alfez bien 

n iîj 
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exercée, en tirant d’elle toutes les lumiè- 
res que je pourrois. 

; rMais, Mifs , (en s’afleyant à quelque 
diftance de moi) exeufez-moi, fi je m’af- 
fied , en tappantun petit coup vif & léger 
fur fd tabatière , les paupières ouvertes , 
& la-prife de tabac délicatement preflee 
entre un doigt & le pouce , les trois au- 
tres tendus , avec un gefte plein d’élégance, 
— • je ne puis vous diffimuler , que c’eft mon 
opinion , qu’il vous faut certainement par- 
tir jeudi; & cela borigré malgré ^ pour me 
fervir de l’expreffion franqùife'que j’ai ca- 
tènduè employer à ma jeune maîtreffe. ' 

Que je le veuille , ou que je ne le veuille -: 
pas , c’eft ce que vous voulez dire par-là, 
je crois , Mlle. Betty ? ^ * ' 

■ Juftement , Mifs. ’ 

Cependant , Betty , je rie me fens point 
du tout d’hunieiir d’être chaffée li brufquc- 
ment delà mailbn. — Croyez-voüs qu’on 
ne me.permettroit pas de différer encore 
d’une feniaihe/? 

Comment voulez-vous que ie puîffele 
favoir ,• Mifs ? 

- G ! Mlle. Betty , vous pourriez me dire 
bien des chofes ff c'etoît votre plaijrr. — *• 
Mais on m ote ici la liberté d’écrire à per- 
fonne de la famille : perfonne à préfent ne 
veut approcher de moi j & perfonne né 
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DE Clarisse Harlowe. 579 
veut me permettre de les voir. Comment 
ferai-je pour leur faire pafler ma prière ; 
de demeurer ‘encore ici une huitaine ou 
une quinzaine de plus ? >, 

Hé mais ! Mifs , j’imagine , que fi vous 
étiez difpofée à montrer quelque complai- _ 
fance , vos parens le feroient auffi à en 
avoir un peu pour vous. Voudriez-vous at- 
tendre des faveurs , & n’en accorder vous^ 
même aucune ? - 

JVlerveilleufenient répondu , Betty ! maïs 
qui fait ce qui peut réfulter de mon tranf- 
port chez mon oncle Antonin,? 

Qui le fait , Aliis ? Mais tout le monde le 
devinera aifément ce qui en peut réfulter. 
Quoi donc, Betty ? Voyons. 

Quoi ? répéta l’impertinente créature ; 
le voici , Mifs vous continuerez de vous 
nuire à vous-même , comme vous avez fait 
jufqu’à préfent,<& vos parens feront obéis, 
comme de. ft bons parens doivent l’être. . 

Si je n’étois pas auffi accoutumée à vosi 
doivent , Aille. Bettv , & à me voir remon- 
trer mon devoir parles oracles de votre fa- 
gefle , je pourrois treffiaillir de furprife à la* 
hardiefîe de votre langage. 

Vous paroiflèz fâchée , Mifs ; je ne crois 
pas avoir pris de libertés indécentes. 

‘ Situ le crois réellement, ton ignorance 
mérite plus de pitié que ton infolence de 
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reflentiment : je voudrois que tu me lai^ 
fafTés feule, (â) 

Lorfque les jeunes demoifelles s’écar- 
tent de leur devoir , il n’eft pas fort furpre- 
nant qu’elles prennent de l’humeur contre 
line perfonne qui fait le fien. 

Pérfonne n’ignore , Mifs , que vous fa- 
vez'dire d’un ton. fort tranquille, fans ci- 
ter les noms des gens , comme j’ai vu faire 
dans la colère à quelques perfonnes du bon 
ton , ■ tout coinme à d’autres , des chofes 
très-piquantes : mais que vous eufliez voulu 
permettre au chevalier Solmes de vous 
voir , il vous auroit conté fur le chevalier 
Lovelace des hiftoires quiauroient pu vous 
le faire prendre en haine pour toujours. 

• Et favez-vous , Betty , quelques-unes de 
ces fâcheufes hiftoires ? Non en vérité , 
Mifs ; mais je fuppofe que vous leà appren- 
drez chez votre oncle , & peut-être vous en 
dira-t-on beaucoup plus que vous n’ en vou- 
driez entendre. 

On me dira tout ce qu’on voudra ; je 
n’en*fuis pas moins déterminée contre M. 
Solmes , dût-il m’en coûter la vie. ' ' 

Si cela eft, Mifs,' recommandez -vous 
donc au ciel ; car après votre lettre au cKe-. 
valier Solmes , dont ils font farit de cas , 
& leur antipathie contre k chevalier Love- 
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DE Clarisse Harlowe. jgr 
■lace , qu’ils déteftent , ils ne garderont plus 
aucun ménagement avec vous. 

' Que feront-ils , Betty? il n’y a pas d’ap- 
parence qu’ils veuillent me tuer. Que peu- 
vent-ils donc faire ? 

Vous tuer ! non. Mais vous ne fortirez 
jamais de-là, que vous ne vous foyez ren- 
due à votre devoir. Et on ne vous laiflera 
pas le papier & les plumes , comme on a 
lait ici. ÏÏs font perfuadés que vous n’en 
faites pas un bon ufage , & on vous les au- 
roitdéjà ôtés ici , fi vous n’étiez pas fi pro- 
che de votre départ. Onne vous permettra 
devoir perfonne; d’entretenir de corref. 
pondance avec perfonne. Ce qu’on pourra 
faire de plus , c’eft ce que je ne faurois vous 
'dire. Et quand je le faurois , il ne paroît 
pas à propos de vous l’apprendre. Mais 
Vous , vous pouvez tout prévenir d’un feul 
mot , & je défire bien que vous le faffiez , 
Mifs. Tout feroit alors paix & bonheur. 
Et s’il m’eft permis de dire ce que je penfe, 
je ne fais pas .pourquoi un hommé ne vau- 
droit pas un autre homme ? pourquoi un 
homme fage furtout , ne vaudroit pas un 
libertin ? 

Fort bien , Betty , lui ai-je dit avec un 
foupir ; ton impertinence eft fort inutile. 
Mais je vois , qu’en effet, je fuis deftinée à 
être une créature bien malheureufe. Ce- 
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• Histoire' ; 
pendant' je veux hafarder encore une re- 
quête devant eux. • 

Et lalïee de cette impertinente créature 
& de moi-même , je me fuis retirée dans 
mon cabinet , où fans m’arrêter à la défenfe 
de mon oncle Harlowc ^ je lui ai écrit 
quelques lignes , dans la vue d’obtenir du 
moins un répit , fi mon départ eftabfolü- 
ment réfolu. Et cela, ma chère, pour me 
mettre en état de fufpendre l’entrevue que 
j’ai promife à M. Lovelace : cai‘ je trouve 
au fond de mon cœur des prelfentimens 
qui m’effraient fur ce rendez-vous , & qui 
ne font qu’augmenter de plus en plus, fans 
que je fâche pourquoi. Au-deffous de.l’a- 
dreffe de la lettre , j’ai mis ces deux mots : 
de grâce ^ cher Moriftciir , mje% la bonté 
de lire ce billet. .... J’en joins ici la copie, 

' Mardi foir , 

' Très-honoré Mortfieur , cette fois feu- 
3) lement, faites que je fois entendue avec 
53 patience ^ & qu’on m’accorde ma prière* 
33 Je demande uniquement que ce ne foit 
53 pas fitôt que jeudi prochain 3 qu’on m’en- 
33 traîne d’ici. r ■ 

Pourquoi votre malheureufe nièce fe- 
53 roit-elle cliaffce de la maifon fi brufque- 
53 ment , fi hônteufement ? Obtenez-moi, 
33 Monfieur, un délai de quinze jours. J’ef- 
53 père que dans l’intervalle , vos rigueurs 
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DE Clarisse Harlowe. 58? 
^ à' tous pourront fe relâcher. Ma chère 
J3*maman n’aura pas befoin de , fermer fa 
33 porte , dans la crainte de voir fa malheu- 
33 reufe fille ^ difgraciée d’elle :..je me. gar- 
33 derai bien de me préfenter devant elle ou 
33 devant mon père , fans permilïion. Un 
■33 répit de quinze jours eft une faveur bien 
33 légère , à moins qu’on ne foit réfolu de 
33 rejeter tout ce que je demande. Cepen- 
'33 dant elle eft de la plus grande importance 
33 pour le repos de mon efprit. Obtenez-la 
„ moi , cher Monfieur ; & vous ne fauries 
3, jamais oublier davantage votre nièce 
3, aujji rcjpeéï ueufe, qu^ affligée à ü excès 

' Cl. Harlowe. 

/ * .* 

Betty s’eft chargée de ma lettre. Heu- 
Teufement mon oncle n’étoit pas parti. Il 
attendu préfent ma réponfe à une nou- 
velle propofition. que vous allez lire' dan 54 
la fienne : 

Votre départ étoit abfolument fixé à 
33 jeudi prochain. Cependant votre mère, 
33 feCondée par M. Solmes , a; foUicité li 
33 fortement pour vous , qu’on accorde le 
33 délai que vous demandez.'; mais fou» 
•33 une condition. Il dépendra de vous de 
33' le faire durer plus ou moins de quinze 
-33 jours. ‘Si vous lefufez cette, condition , 
‘ 33 votre mère déclare qu’elle renonce à in* 
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5) tercéder jamais pour vous , & vous ne 

53 méritez pas même la faveur qu’on vous 
55 offre ici , puifque vous l’attende* de 
33 notre changement & non pas du vôtre. 

33 Gette condition fe réduit à fouffrir 
53 pendant une heure .la vifite de M. Sol- 
33 mes, qui vous, fera préfenté par votre 
33 mère, ou votre. fœur, ou votre oncle 
33 Antonin : on vous lailTe le choix., 

' 33 Si vous refiliez , vous partez , prête 
33 ou non , jeudi prochain pour une mai- 
33 fon qui vous eil devenue depuis peu 
53 étrangement odieufe. Répondez donc 
33 directement fur ce point i fans fubter- 
33 fuges. Nommez votre jour & votre 
33 heure. M.- Solmes ne vous mangera 
33 point. Voyons s’il y a dü moins quelque 
33 chofe en quoi vous foyez difpofée ànous 
,3 obliger ou non. 

' JüiES Harzows.' 

Après quelques momens 'de déiibéra- 
.tion, je me fuis déterminée à les latisfaire. 
Toute ma crainte eft que M, Lovelace 
II’ en Toit informe par fon agent , & que 
fes allarmes fur cette vifite ne le précipi- 
tent dans quelque réfolution défefpérée ; 
-jd’ autant plus qu’ayant à prcfent quelques 
jours devant moi , je penfe à lui écrire , 
.pour fulpendre' unie ..entrevue dont je 
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DE Clarisse Harlowe. ^gç- 
m’imagîne qu’il fe croit sûr. Voici la réponfe . 
^ue j’ai faite à mon oncle. 

Monsieur , 

■ Quoique je ne voye pas quel peut être 
le but de la condition qu’on m’impofe , 
j’y foufcris. Que ne puis -je foufcrire de ' 
même à tout ce qu’on exige de moi 1 fi je 
dois nommer quelqu’un pour accompa- 
gner M. Solmes , & que ce ne puiffe être 
ma mère , dont la préfence feroit ce que 
j’ai de plus heureux à fouhaiter , que ce 
foit mon onde , s’il a la bonté d’y con- 
fentir. Si je dois nommer le jour, (on ne 
me permettroit pas fans doute de le ren- 
voyer trop loin ) .que ce foit mardi pro- 
chain ; l’heure, quatre heures après midi: 
le lieu, ou le berceau de lierre, ou le petit 
parloir, qu’il m’étoit permis autrefois* de 
nommer le mien. 

Cependant, Monfieur , accordez -moi 
votre protedlion auprès de ma mère , pour 
l’engager dans cette occafion à m’honorer 
de fa préfence. Je^ fuis , Monfieur , &c. 

Cl. Harlowe.. 

On m’apporte en ce moment la réponfe...' 
J’avois cru qu’il convenoit à mon averfion 
de nommer un jour éloigné \ mais je ne 
jn’étois.mas attendue qu’il fut- accepté» 

"■ Tome IL K h 
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Voilà donc une femaine de gagnée Î...V 

Voici la réponfe. 

Vous avez bien fait de vous rendre? 
35 Nous fommes portés à juger fiivorable- 
53 ment des plus légères marques de votre 
55 obéilTance. Cependant il femble que 
' 55 vous ayez regardé ce jour comme un 
55 jou’rfiniftre, puifque vous l’avez remis fî 
55 loin. On ne lailTe pas d’y confentir. Il 
55 n’y a point de temps à perdre , fi nous 
5‘5 vous trouvons autant de générofité après 
35 cette entrevue , que vous nous avez 
55 trouvé d’indulgence auparavant. Je vous 
55 confeille donc dé ne pas vous endurcir 
55 volontairement , & furtout de ne pren- 
55 dre aucune réfolution d’avance. M. Sol- 
55 mes eft plus embarrafle & j’ofe.dire 
55 plus tremblant, à la feule penfée de pa- 
55 roître devant vous , que vous ne pouvez 
55 l’étre dans Tattente de fa vilite. Son 
55 motif eft. Famour : que la, haine ne foit 
53 pas le vôtre. Mon frère * An tonin fera 
35 préfent. Il efpère que vous mériterez 
55 fon affedion en vous comportant èiviy 
53 lementavecim ami de là famille. Votre 
53 mère avoit liberté d’y être aufli , fi elle 
,5 l’eût jugé à propos : mais: ;elle dit que 
35 pour tout'au mondé , elle ne s’y enga- 
35 geroit point fans avoir requ auparavant 
de votre parties enç.ouragemens qu’ellç 
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DE Clarisse Harlowe. ^87 
95 délire.' Permettez , qu’en, finiffant , jé 
55 vous donne un petit avis : c’eft de f^re 
55-uri ufage difcret de votre plume & de 
0 votre encre. Il me femble qu’une jeûné 
'w'çèrfonne , qui a de la délicateiTe , doit 
35 etre moins facile à écrire à un homme,' 
35 lorfqu’elle eft deftinée pour un autre. 

53 Je ne' doute pas que cette première 
35 complaifance de votre part n’en pro- 
53 duife de plus grandes , qui rétabliront 
■35''bientôt]a^tranqùillité de la famille ; & 
'35 c’eft 1^ défir ardent d’un oncle qui vouà 
^3 aime. 0 - 

\ Jules Harlowe. 

* V ous Vavez pas befoin de nous écrire 

99 davantage , à moins que ce ne foit dans 
'3, les vues pour lefquelles nous fommeS 
35 décidés. 55 

•- Cet homme , ma chère, eft plus trem- 
blant de la crainte de paroître à mes yeux 
que moi de celle de le voir ! Comment 
cela eft-il poflible ? s’il avoit feulement la 
moitié de mon effroi , il ne fouhaiteroit 
pas notre entrevue. L’amour pour motif ! 
Oui ! l’amour de lui -même. Il n’en con- 
noit pas d’autre.- Le vétitable. amour cher- 
che moins fa propre fatisfadion que celle 
de l’objet aimé. Pefé à cette balance 
comme le nom de l’amour eft profàné- 
’dans la bouche -de cet homme 1 - - . • : 

Kkjj 
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•388 Histoire ' 

.Que je ne prenne point mes résolutions 

avance! cet avis vient trop tard. 

Je dois faire un ufage diferet de ma 
plume. Dans lefens qu’ils entendent,». & 
delà manière dont ils ont arrangé lés 
chofes , cet article , je le crains bien » 
jn’eft encore aufli impolTible que l’autre. 

Mais écrire à un homme lorfqueje fuis 
àeftinée pour un autre ! quelle choquante 
expreflion ! . 

N’ayant poirit attendu que cette faveur 
me fût accordée , pour me repentir de la 
promeffe que j’ai faite à M. Lovelace , 
vous jugez bien qu’après avoir obtenu ce 
délai , je n’ai pas héfité un moment à la 
révoquer. Je me fuis hâtée, de lui écrire 
que je trouvois du danger à le voir comme 
je me l’étoispropofé; que les fuites fâcheu- 
fes de cette démarche , fi quelque acci- 
dcn^la faifoit découvrir , ne pouvoieiït 
être juftifiées par aucun m otif raifonnable ; 
que le matin & le foir , en prenant l’air 
au jardin, je m’étois appercue que j’étois 
plus obfervée par un domeftique que par 
.tous les autres : qu’en fuppofant que ce 
fût celui dont il fe croît sûr , il pouvoit 
-fort. bien , fi l’occafion lui* en étoit offerte, 
nous trahir lui ou moi , malgré fon obliga- 
tion de nous fervir ; & que ma conduite ne 
in’avoit pas accoutumée à me livreï à la dif- 


i 

1 

s 

à 

q 

s 

û 

V( 

ce 

Pf 

m 

fe 

ce 

eu 


ve 

ne 

CO 

Vu 

vé: 

ne 

Mi 

& 

nif 

.F' 

34 


Digitizec by G* Jgle 



rf'fjte 

laii 

;en(ieni.,s 
arran5«js 
:rains t®' 
quelW 

le do®^’ 

1. ioîctei 

)if obt®^ 

moment^ 

de 

svoircoB®'' 

fuitcsfic^® 

le 

'laifotU^'';’,' 

p"“'Æ 

iquaqu^?^^ 

üfantq»'^' 

, ilpooï^ 
étoitoSf 
•dfonoWii^ 
.ccnJ*< 
[i(tc»l‘‘‘ 


DE Cl Al^tSSE^HARDO WE. ?89 
crétion des talets : que j’étois fâchée qu’il 
fuivit des mefures de nature à ren dre nécef- 
faire àfes yeux une démarche, qui paroifToit 
aux miens très-répréh enlible , & inipofllble j 

à juftiHer : qu’approchant du moment critî- • ii 

.que , qui devoir décider entré mes parens i 

& moi , je ne voyois point à quoi pourroit . ' j! 

fervir notre entrevue , fûrtout lorfque les \\ 

voies qui àvôient’favorifé jufqü’alors notre ; 

correfpondance n’étoient foupqonnées de 
perfonne , & qu’il pouvoir m’écrire libre- 
ment fes idées : qu’en un niot, je me ré- 
fervois la liberté de- juger de ce qui étoit 
convenable dans les circonftahees , parti- ii 

culièrernent lorfqu’il pouvoit être aOuré 'i 

que je préférois la mort à M. Solmes.*. j 

■ ' ' Mardi du Joir. i: 

J’ai porté au dépôt ma lettre à M. Lo- ’j 

velace. Malgré rafped menaçant que pren- v 

nent les cliofes y je fuis . beaucoup plus • V 

.contente de moi ,.en refufant cette entre- 
vue , que je ne rétois auparavant. A la îj 

vérité , je ne doute pas que, ce changement ij 

ne lui caufé un peu de mauvaife humeur. jl 

Mais je m’étois réfer vé le droit de chan- |i 

ger de penfée, & il doit s’imaginer âifé- | 

mehtqiie dans l’intérieur d’une maifon il l 

peut furvenir- mille chofes dont on ne peut 
'juger au-dehors. D’ailleurs je lui en ai fait 

K k iij ' - 


DigitizGd by Google 


- 




✓ 


;9o Histoire' 

entrevoie quelques-unes qui font d’un aflez 
grand poids pour le fatisfaire : & je trou- 
V erois fort étrange qu’il ne fût pas fatisfait 
dans cette occafion J & -que même il ne 
reçût pas mes raifons d’alTez bonne grâce 
pour me perfuader qucTa dernière lettre psr 
eft dictée par fon' cœur. S’il eft aulTi tou- 
ché de fes fautes palTées qu’ü le prétend 
depuis quelque temps , ne ddit-il pas avoir foui 
un peu corrigé fon impétuofité naturelle ? voa 
H me femble que le premier pas vers la 
réforme, eft de fubjuguer ces fougues d’em- 
portement , d’où naiffept fouvent les plus 
grands maux , & d’apprendre à fouffrir des 
contre - temps, (^elle elpérance de voir , 
prendre à quelqu’un l’èmpire néceflàire fur 
des pafTfons plus* violentes , & fortifiées 
par l’habitude,, s’il ne parvient pas même . 
à fe rendre'' martre de fes paffions ifaf- 
cibles?' _ 

Il faut, ma chère, que vous me fâfliez 
l’amitié d’ employer 'quelque perfonne de 
■ confiance , pour vous ihformèr fous quels 
déguifemeiis M. Lôvelace s’ eft établi dans ♦ 
i’auberge du petit village qu’il appelle 
Neale. Si ce lieu eft celui que je m’imagine , 
je'ne le prenois que pour un hameau ,fans 
nom & fans hôtellerie. 

Comme il doit y avoir fiiit un long fi> 
jour , pour avoir été fi conftamment près 
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DE Clarisse Harlowe. 591 

de nous , je ferois,,bien aife d’être un peu 
informée de fa conduite & de l’idée que 
les habitans ont de lui : il eft impoffible 
que depuis fl long-temps il -n’ait pas donné 
quelque fujet de fcandale , ou quelque ef. 
pérançe de réforme. Ayez cette complai- 
farice pour moi , ma chère ; je vous appren- 
drai une autre fois les raifons que j’ai de le 
fouhaiter , fi vos informations mêmes ne 
vous les font pas découvrir. • • 


, Fin du Tome JccondL 
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Du Tome Second. 

Lettre I. Clariffe à M.ifs Howe. Sa lettre 
de pUthites à Sohttes. Réponfe de Sohfics, Let- 
tre infolente de fort frère fur ce qu'elle avait 
écrit SoUnes. 

II. Lovelace à Belford. Il, lut mande de venir 
le trouver ^ pour quel dcjfeift. Deferiptian 
d'un méchant cabaret où U loge déguifé , ^ 
d'une jeune file innooente, qu'il appelle fon 
bouton de rofe. Il efi rifolu de l'épargner, les 
motifs qui l’y déterminent font l'ejfet de fon 
orgueil y de fa politique , non de fes principes. 
Réflexions ingenüés fur fes difpofltions vicieu- 
fes 3 il eût été, dit-il, un vaurien , fütfll né 
payfati. AHe de générojîté envers fon bouton de 
rofe , enferme d'expiation , dit-il , pour quel- 
ques-îines de fes mauvaifes actions , pour 
d'autres raifons qu'on verra par la fuite. 

III. Lovelace à Belford. Ses Jtratugêmes ^ fes^ 
inafueuvres avec Jofepb Léman. Il efi excité 
tour-à-tour par l'aiguillon de l'amour ^ ptf>‘ 
• celui de la vengeance jjî l'amour ne riujft pas , 
il fera fubir- fa vengeance « la famille Harlorce , 
düt-il être forcé de s'exiler pour jamais de l'An- 
gleterre. il veut fe procm'cr une entrevue avtc 
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DES SOMMAIRES. 39» 

' àiarije dans le bûcher. S'il croyait n'avoir rien 
de plus à efpérer de fa faveur , il ne'balancrroit 
pas 4 l'enlever dès ce moment. C'ejl un rapt , 
dit-il., quifes-oit digne de Jupiter meme. Arti- 
fices qu'ilfe propofe d'employerjorf qu'il la verra^ 
pour l'engager à prendre confiance en lui , A 
^ fe repofer fur fa délicatejfe. 

Let. IV. Clari{{b nMifs Howe. dêguîfé 

lafurprend dans le bûcher. Ses frayeurs en l'ap- 
p^cevant. Il lui infpire de la confiance , comme 
il V avait prévu par fa conduite refpeclueufe. ‘ 

V. Mifs Howe à Clarifie.. quelques plai- 
fanteries fur V objiination de Clarijje à ne pas 
avouer V amour qu'elle lui fuppofe four Love- 
lace., elle défirefavoir au vrai ce qu'elle penfe 

. de lui i^fi., dans fon, opinion , il mérite plus 

• d'être haï pour f es vices qu'ejlimé pour fe^ bon- 

. nés qualités. ^ 

VI. VII ClarifTe à Mife Howe. ÈUe regarderait 
coiiane une tyramiie de prendtj- droit des foins 
qu'un homsne lui rend pour lui refufer h jujtice 

. qui lui ejh due. Conjîdérationrfur fa malheur estfe 
fituation, oîf l'amour qu'on lui impute ejl regardé 
. par fes parens comme contraire à fon devoir '^ 

■ conféquemment comme une^ pnjfion criminelle , 
Jitrtout lorfque l'objet fuppofé de cet amour ejl 
un homme de. mauvaifes mœurs.^ Elle cjlinipr- 
rompue par une vifite de Mde. Norton, qu'on 
envoie ejfayer de la décider ets faveur de Solmes. 

• Converfation intérejfantc entr' elles. Suites., de 
cette converfation . 

VIII. De la même. Elle revient aux, qtieflions.que 
' Æifs Home Lui avait faites , quel ferait l'homme 
qu'elle aurait préféré à Zaveîace l Haifonneinens 
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tjiCeîîe s"ejlfait à elle-même pour Ç(f cohtre 
Zovelace. Elle avoue franchement que s'il avait 
des moeurs , elle le préférer oit à tous les hommes 
qu'elle a vus. Cependant elle efi perfuadée qu'elU 
yenonceroit fans peine à lui pour être déban aj[ee 
de Vautre ^ comme elle l'cevoitofert à fesparens. 
Sa délicatejfe efi afeciée des railleries de Mifs 
Zlorce : raifons de fon avis fur le degré d intérêt 
qu'une femme peut rmfonncùslement accorder 
eux agrémens de la figure ou de la perfonnedaiu 
le choix d'un époux. 

Let. IX. Clafiüe. à JMüls Howe. Lettre de Jm 
jttère , accompagnée dV échantillons de riches 

■ étofi'es, dans laquelle elle prejfe ClariJfedB 
fe rendre a leurs défirs. J^uel d^tt être le princi- 

■ ^al objet d'utie honnête femme dans fa purure. 

- Ses chagrins. Elle demande h grâce d'une entre- 
vue avec fa mère joule . Lettre de fon père qui 
lui ordonne ,* avec colère , de fe préparer pour 
le jour de la' célébration. Solmes demande à h' 

' voir:- Elle refyfe. 'Ce refus met toute la famills 

' en tiimiilie. Le jrèrè ÿ la feeur demandent que 
Clarifie fait dha 'donv.ée à lejor dàfcrétloyi. , 

ÏX. bis. Mifs CL Harlowe à'Miis Anne Howe. 

~ Converfation fort -vive entre fa /fcur ôJ* 

La. jaloti/ie de fa 'feeur , fa conduite dénaturée 
£<f viole-nte. Clarifie envoie à fes pafens fis 

' fropofitions par écrit ^ une lettre à fonfrlre.^ 

■ Jiéponfe infoiente du frère i dans laquelle il lui 
^ dit que fes propojîtions feront examinées le len- 
demain matin en pleine afihnblée ,• mais que fi 
fîtes font acceptées , il fe retirera en Ecùfc , ^ 

' ne remettra jamais le 'pied dans la maqon des 

- Jiàrlcwes, *- • ' 
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XtET. X. De la même. Elle a peine à douter que | 

fes pYopofitiom ne /oient pas acceptées. Elle Je | 

fait en imaghiation le tableau de la /cène de tous i 

fes parens arrivant tun après l'autre , de leurs 
délibérations ^ duréfnltat. !/es proportions font \ 

tejetées. Les o’uell^s i fuites de fa fœur à cette 
eccq/to?i donnent lieu à Une autre /cène très~vive ;i 

entr'elle £/ Clarijfe. Sa faun la quitte en fu^ I 

rieufe. Une lettre qu'elle reçoit de Zovelace lui | 

caufe de p;randes inquiétudes. :: . ' [ 

XI. ClariiTe Harlowe à Mifs Howe. Fi/îte ■ 

d? fa tante Hervey , accompamée de fa fœur, , 

• ' Nouvelles infultes de fa ferur. Efforts de fa j 

' tante pour la perftiader en faveur de- Solmes. j 

XII. De la même. Autre vifite .déjà tante ^ ; 

.. de fa faur. La dernière lut préfente d'une nta- j 

nière infultante les échantillons d'étoffes. Scène ,• 

. pathétique entre Clariffe ^ fa tante en l'qhjence ' J' 

‘ . d'Arahelle. Clariffe explique les raifons de l'in- I 

flexibilité de fes parens. . 

XIII. Mils Howe à Glarifle. Defcrîptîon plat- i 

.. Xante de M. Hickman. D'après les caraâières. | 

actuels de Zovelace , de Hickman , de Solmes s 

elle s' égaye à les peindre , îorfqu'ils étaient au î 

. collège. i 

XIV. De la même. Obfervatîons générales fur les 

. ■ caractères éff l^ monde. Critique févère de la- 
famille des Harlôvoes , leur orgueil, les qffeâta* 

. tions.de leur vanité éff Icurs'autres défauts. 

XV. De la même. Converfatîon de M. Hick* \ 

.. inan' avec feux libertins., compagnons de Lo- \ 

- velace. 

!?ÇVI. Dé, la même.' Fifite inattendue de M. 

. ^^Qvelace. Détails de leur .entretien* Elle çen» 
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feîlle mcove à Clarije de reprendre la propiSfi 
de f on bien. 

Let. XVII. ‘ XVIII. XIX. Glarifle à Mifs 
Howe. Nouvelles perfécutions de fon frire. 

XX. Clariffe à Mifs Howe. Infolence de Betty 
Barnes. Elle apprend que f on frire ^ fa fesur 
encouragent Solnies àperfévérer dansfespour^ 
fuites. Elle écrit à cefujet une lettre à joti frire. 

XXI. De la même. Réponfe choquante de fa 
faiér. Elle écrit à fa tnlre , réponfe févère de la 
,mère. Elle perd patience , ^p‘ie Mifs Horoe 

' 'de lui conf ciller le parti qu'elle doit prendre. 
Elle ejfaye de calmer fes Jens , en fe mettant 
fon cla vecin. 'Ode à la fagejfe par une Lady, 

XXII. De la même. Elle la gronde d^ fon por^ 
trait fatyi'ique d'Hickmàn. Elle répond aux 

'' injlancès’ qn eue lui fait de rtpreyidre fon legs. 
-Son-impartialité fur ce que Mifs Horoe dit de 
fLovelace de Sohne s £ff de fon frère. Référions 
‘ fur la vengeance £ 9 ’ fur le duel. 

XXIII. Mifs Howe h Clarifie. Récit de 5 ïr 
Henri Doxcneton , de ce qui s'cfl paffé entre Itd 
^ Sclmes. Elle l'invite à éviter d'être à Solmes 
ni « Lovclace. Son_ admiration pour les excellent 
tes qualités de Cla-rijfé. 

X^V. Glarifle à Mifs 'Howe. Raîfons de fon 
invincible averjîon f our Sohnes. Lettre des 
plus vives « Lovélace'. A quelle occafon. Tou- 
tes vos peines 'j' lui dit-elte , ne viennent que de 
votre défaut de 'mœurs', fans 'mœurs plus 
dijtinctions de naijfançe , Elle lui déclare' 

■ nouveau qu'il 7ie doit plus fonger à elle-. Set 
râifonnsTtiens fur Iss dijficttltés de^prop-eftua* 
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- tien , diéîés par l’impartialité ^ par lamattr 
de fes devoirs. 

Lettre XX!V. Mifs Howe à Clarifie. Dîfputç 
ajfez vive entr'elk fa mère rélativement à 
Clarijh. Mariages d'inclination rarement atifjî 
heureux que les mariages de convetiance. Pein-* 

' ture d'un mariage dujiècle. Leçon aux enfans 
^ aux pères fur les mariages que V amour feul 
a formés. Un très - bel homme ejl rarement un 
bon mari. Réflexions de Mifs Hoxop fur la 
famille des Harloxoes qui , diUelle ^ nepaflent 
pas pour févères en fait de principes de religion 
^ de piété. Partialité de fa mère pour Hick- 
man. 

XXVI. ClarifTe à Mifs Howe. Ses craintes 
augingntent. Elle défind le caraéière de fa mère 
avec chaleur. Elle tâche de pallier les défauts 
de fan père. Elle fe plaint à Mifs Horoe de ce 
qu'elle ne traite pas Hichnan comme il le mé-. 
rite. Lettre de Solmes à Clarijfe : fa réponfe. 
Trouble que cette réponfe occqfionne. Sa tante 
Hervey lui écrit mie lettre pleine de colère» 
Lettre à fa mère ^ qui la lui renvoie fansl'ou^ 
vrir. Une autre à fon père , qui lajui renvoie 
déchirée. Elle s'adrejfe à fon oncle Harlôaoe , 
lui écrit une lettre pathétique. 

XXVII. De la même. Réponfe plus douce qu'elle 
ne V avait efpérée de fon oncle Hm'loxoe. Elle lui 
fait de nouvelles prepofltions qu'elle croit ne 
pouvoir être refufées. Ses parens s'ajfemblent 
pour en décider. Juf qu'où elle pénfé que doivent > 
s'étendre les facrifice s qu'impofeafes enfans le 
devoir de l'obéijfance à fes parens. 

XXVIII. Clarifie s Mifs Howe. Elle lui apprend 

Tome 11, Ll' 




! 1 


i 

I 

1 


Digitized by Google 


898 T A • B L E , : 

. que la propofition qu' elle avait faite à fes parent ^ 
èf fur laquelle elle avait tant compté, était 
'rejeitée^ Rapport infolent de Betty à cettte occa-> 
Jion, Lettre outrageante du frère. Elle écrit 5 
fan oncle IJarloxoe pour s'en plaindre. Extrait 
d'une lettre d'excufe de M. Lovelace. Il lui 
demande avec înflance une entrevue au jardin. 
Let. XXIX. De la même. Répenfe de fou oncle 
pleine de courroux. Extrait d'une lettre de M. 
Lovelace remplie de foimijjton. lia gagné un 
gros rhume un enrouement à paJTer inutile- 
ment la nuit dans le taillis. Clarije eji fâchée 
defon îndifpojition. Elle lui promet ,fous ccrtai-, 
nés conditions , un rendez-vous dans le jardin 
pour la nuH fuivante. Elle hait , dit-elle , la 
tyrannie en tout genre. 

XXX. De la même. Dialogue , caraclérijlijue 
avec l'impertinente Betty Bornes. Lss femnes 
ont fur les hommes de grands avantages dans 
toutes les facultés du r effort de l'imagination. 
Elle adrejfe à fort oncle Harloroe une requête, 

• qui ejl accordée , à condition qu'elle confentira 
à recevoir une vi/ite de Solmes. Elle y acquiefce, 
■ 0* fixe le jour à la huitahie. En çonféquente ^ 
elle écrit à Lovelace pour différer l'entrevue 
ÿromifé. Elle prie Mifs Home de faire des 
informations fur la conduite de Lovelace , datif 
le méchant cabaret où il J} tient furie chemin' 
qui mène au château d' Harloroe, 
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